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ARTICLE xxvii i;-- : V 

Differtation fur la. Propaga ^n jfla. 

Son dans les différé ns 'tvilsqÏÏflè 

~ J modifient. '*"■ 7: ' ‘ ‘:' y \ 1 * *■ _ fil 
.3" Z. Cl ” ' •:* * ^ • '■ : ..rr? 

A première ôbfervatiôn’qùe 

tfflÊSÊÊ i Makdn, Aufeur de 

cette Difîerration , c eT qu’on 
■■ 1 ■* ne peut pas concevoir- que les 

^ncmeS T parîiaitep d^iriioppdittènt en 

Tnêiîne^t^ittf A libreille difë?rçrt£ : 
car c Qrttrnenc- feroienc-elles en mjntè-» 
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' tem$ cinq vibrations & quatre vibra- f 

F rions par féconde , comme il lèroit nc- 

' ceflaire qu’elles le fi fient pour la tierce ? 

II s’enfuit de-là qu’il faut admettre dans < 
l’air differentes parties fonores propres i 
à chacun des tons, par les vîtefies parti- 
culières & toujours les mêmes de leurs 
vibrations. Mais comment le corps fo- 
nore choifira-t-il parmi toutes les par- 
ties d’air dont il eft environné , celles 
qu’il doit mettre en mouvement , pour 
rendre un tel fen plutôt qu’un autre ? 
Pour le comprendre , il faut remarquer 
que I’air forme autour du corps fonore 
deç filets ou rayons toniques , dont les 
uns ont la même nature du r effort que 
les fibres du corps fonore , & les autres 
ont une nature de refiort differente* 
Dans les premiers , les vibrations vont 
& viennent comme les vibrations de la 
fibre fonore ; ce qui fait qu’à chaque 
inftant ils reçoivent une nouvelle fè- 
coufiè > qui accéléré leur mouvement 
de plus en plus jufqu’au point de la ren- 
dre fènfible. Au contraire dans les fé- 
conds, les allées & les venues ne fè ren- 
contrant pas avec les allées & les venues 
de la fibre fonore, ces mouvemens 
peuvent jamais deveulr faillibles, 
cendre cette théorie complettc , il 
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ftppofèr dans r organe de i’ouie quelque 
choie de fètiiblahle à ce que nous lup^, 
pofons dans l’air & dans les fibres 
foliotes. Cet organe fera compofé 
d’un paquet de fibres différemment 
tendues , dont lés unes recevront Sc 
traiifenettront à famé un certain ton *{ 
& les autres un autre ton : de même - 
donc qu’une corde reftanc la même dans > 
toutes fes circonflances , ne rendra ja- . 
mais que le même ton , de même un fi- 
let d’air & une fibre de l’oreille feront 
deftincs pour un ton déterminé & tou- 
jours le même. Quand on citante , on 
remue fucceffivement differentes fibres \ 
de l’organe de la parole : ces fibres re- 
muent fiicceflïvement differens filets 
’* d’air ; ces filets d’air remuent differen- 
tes fibres de l’oreille , & ces fibres oc- 
cafioiment dans l’ame differentes fend- 
rions. Cette théorie donne l'explication 
d’une expérience (inguliere. Lorfqu’on- 
Touche à vuide une grande corde lur un- 
infiniment de mufique , on entend ou- 
tre le fon principal plufieurs petits fons , 
tels que la douzième d’en haut , la quin- 
ziéme , la dix-feptiéme , en un mot les 
/• oétaves ou doubles oétaves de l’accord 
parfait ; & ces petits fons fe difdnguent 
^ âncuxlorfque le ton de la corde eft prêt 

A i j 
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à «'éteindre. La, raifon en eft , que les : 
vibratîoris ncceflâires pour ces o&aves 
oifldoübles oftaves,concourent de deux 
ch deiix^ou de trpis en trois avec les 
vibrations de la. corde ébranlée : d’oii 
il arrive qu après un certain tems , le 
mouvement devient jçnfible dans ces fi- 
lots 1 'çfaif, par le renouvellement des im- » 
ptil fions .'On devroit par ce principe en- 
téiidre fencore plutôt la quinte, l’oélave 
firnple &îa tierce j & on les entendroit 
en ; effet , fi elles ne fe confoudoient pas 
aVeé letton fondamental* Ainfi une cor- 
dé ^taniée fait frcmir non-feulement 
léé 'filets d’air environnant qui font à 
fort 1 onîfïon , c’eft-à-dire , dont le rel- 
foif éft tfel, qu’ils font dan? le meme eA 
paeé de tems' le même nombre de vi- 
tfràtions , mais encore . tous les filets 
hartnèniqùes ou confonan^ *,.çgft-à- 
dfrë’fdôilt le reffort eft td ^qq’ijs font 
t#i 'nombre déterminé dç .vibrations , 
<fertx pu troii^ par exemple, précife- 
ifient/dans Tefpace de tepis que la cor- 
de ihet à en faire une. Qu’ op tranfport©. 
cette idée àux fibres de l'oreille y une de : 
céé'fibres ne fçauroit frémir, que tôutes c 
les' hàrnioniques ne frémiflent auflï dans, 
le dégré de fotce qui leur çonvient.-TLa 


dè 


vv 

l r yji'/ue y &?. ; . „ 

nort P P “i eUrS mil ' i0 " S de fols &püs 
«otre enfance, & de-làs’efl: formée en 

* "e " ’î r inide qui n ’ eft autre cho - 

• 6 entmie " t natureI de «K»' 

” &n ^ ais d ’ oû vient >e plaifir attaché à ce 
fennment, & au contraire la fenl- 
oa defagreable attachée aux dilTonan- 
rnmn w e 1 °' C '- , Le fréniiflèment com- 
fidSi d H fibre fi s , h n™oniques,par la po- 
i, _ .,, de “s fibres lur la membrane de 
le , n y produit qu’une ondulation 
-legere q„, exerce fonreffort fans le for- 
'*“• j“ C ° ntT3ire 1 ébranlement com- 
-niun des fibres non harmoniques, pro- 
duit fur fa membrane des pKsaWquî 
■fa ntenacent d’un détriment prêchai” 
_? feIon tes loix de l'union de l’ame & 
•du corps , la première fenfation dçit êtm 

forces de reflbrt ; & de-là il s’enfuit' qi S 
(ces reffom doivent fe débander en œn* 
inégaux. Le fon aigu demande qéceili 

r 0 r ere f ort ' e >' usvif > &d “'p^ 

confequent fe propager avec plus d» 

y y titeffe que le Ion grave ^ 

C? b- ü& “ ; *«bfarquer quS! /ï-ga 
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analogie du Ion & des différais tons - 
avec îa lumière & les couleurs en gé- 
néral. Les filets d’air qui apportent les 
diffèrens tons, ont différentes vrteffès de 
vibrations. Pareillement les rayons de 
lumière qui peignent les différentes cou- 
leurs , ont diffèrens degrés de réfrangi- 
bilité ; & cette differente réfrangibilité 

* n’a d’autre caulè dans les corps lumi- 

* neux, que le plus ou moins de vîteflè oi» 
de facilité à le mouvoir. 

2 . 0 . 11 y a une analogie plus fiirpre- 
J nrmte encore , & pour ainfi dire plus dé- 
“taiilée,enfre les tons & les couleurs. Les 
divifions du monochorde pour les huit 
notes de l’o&ave , rc , mi , fa, fol , la % 
fi, ut, re , laiffènt enrr’elles des inter-* 
Vallès déterminés; & d’autres par les 
fèpt couleurs prîlmatiques , occupent fut 
la bande ou elles font couchées , des in- 
tervalles déterminés : or ces efpaces font 

a ortionels à ces intervalles. Cette 
>g!e peut fè ramener à. un principe 
affez fimple , d’où il fèmbîe qu’indépen- 
damment de l’expcrience on auroit dâ 
la déduire : le voici. L’organe de la vûe 
^ celui de l’ouje Jont également des pa? 

. «Juets de nerfs » qui ébranles de certai- 
nes maniérés , occafionnent m nous des f 
dations ; çcs fenfcfior* «ne certaines 
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limites , enti'e lefquelles (ont compris 
des efpaces déterminés , qui fè divisent 
d’une part en tept couleurs , ôc de l’au- 
tre en fèpt tons. De plus , les intervalles 
diatoniques donnent les rapports des vi- 
brations les plus commenforables entre 
elles ; donc les intervalles de la lumière , 
pour donner les rapports des vibrations 
les plus commenlùrables entr’elles , doi- 
vent être proporrionels aux intervalles 
diatoniques. Tout cela efi: fondé for ce 
que le Ion & la lumière naifîènt égalée 
ment de différentes vibrations , qui doi- 
vent garder de part & d’autre les mê- 
mes rapports. Toute ingénieufp qu’e£ 
cette explication , elle pèche cependant 
dans an point important. Il foudroie que 
les vibrations correfpondantes aux fept 
couleurs , fuflfent entr’ elles , comme les 

r I < 

yibrations correfpondantes aux lèpt tons : 
alors l’analogie feroit parfaite ; mais ce 
font les différences de ces vibrations 
qui fe refïèmblent. Or nos fonctions dé- 
pendent des vibrations mêmes , & nori 
iu rapport de leurs différences. 

Le fbn & la îuraiere font analpf 
çues dans leurs fùjets immédiats & dan* 
eurs milieux , en ce que lés «Ufférens 
tons & les différentes couleurs ne con- 
ifbent que dans des vibrations cP uné 

A iv 
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promptitude différente. Mais d’unau- 
Lfçcoté la diverfité des mouvemens ou 
des vibrations qui condiment ices cou- 
leurs a s eçartent pàr des ytteflès de la lu- 
mière en général 5 au Iieukjue.lesivîtef- 
Ce s qui condiment les diflf crens tons,va- 
rient entre des limites fort écartées par 
-rapport au fon en général. A l’égard des 
organes de la lumière & du fon * il y a 
cette diHerence i que les fibres : de fo* 
reille font (Jures ,& Ccches, & les -fibres • 
de l’œil fl6dbles & humides ; de-Jà Vient 
lans doute que les couleurs diflonanres 
ne font pas aufli défàgréables à l’œil J 
que les forçs diflonans le font à l’oreille» 
La flexibilité desfibres de l’œiLfeit quel* 
les fe prêtent aux vibrations des co*J* 
JetyV didçnantes , fois en avioM âticuii 

... Quant -- aux couleurs confortantes ç 
elles différent très^pnfiblement des toi» 
confunans :-car ces ^piisf^ppenc'altepl 
nativement .jgrgilj©,. cph&turantt plia * 
pu ^in^frvent^eion; que llowo jnapf 
p ort eft < . GU^‘ ig oûiSj : élQignéaqDeu» 
c^plçurg , m ii,es à l’onfe itelf antre , 

alterj 

natives : il faudrok^ pouç >ceja. qu’ellei 

«*&&**»• \ 
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vi A 


► 


i 


û 


Digitized by Google 



ie Phyjïqtiê , d’if, $ 

$c le bleu , par exemple , & il refie une 
troifîéme couleur qui eft le verd. Il n r en 
eft pas ainfi des tons ; le fa 6c le la rai- 
fonnant enfèmble , n excitent point en 
nous la fènfàtion du foi. Ce font pour- 
tant-là les tons qui répondent aux cou- 
leurs jaune , bleu & verd : fans doute 
c’eft que la correfpondance n’eft point 
entre les tons & les couleurs , mais en- 
tre leurs intervalles j &c ces intervalles 
ne font pas la caufê des fènfàtions. 

Le verd dont nous ÿenonsjde parler, 
eft comme on fcait la couleur la^plus 
amie de l’oeil j l’expérience du prifme 
nous en a appris la raifon. Le verd oc- 
cupe le milieu de l’image colorée > il eft 
.dpnc conftitué par les rayons d’une vî J 
jçelîà moyenne /dont les vibrations exer- 
fent l’organe fans le fatiguer, le verd 
occupe fur le fpeétre un efpace précifé- 
jpient comme les divifjons de quinte 6c 
de quarte lur le monôcherde j 6c la* 
gùinte eft le plus agréable des. accords , 

. comme,, le .. verd eft la plus agrcab edes 
couleurs. Cette analogie eft frappante*, 1 
cependant elle n’a rien de folide : carie 
ÿerd eft «une coulqur indépendante de* 
toute antre , & qui naît invariablement 
JlSe certaines vibrations toujours lestmê- 
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dépendant des antres ; ce n’eft pas une 
Certaine efpece de vibration toujours la 
même qui donne la quinte. Choifiifez 
le ton fondamental quil vous plaira , 
c’eft-à-dire » partez de telle vîtelfe de 
vibration que vous voudrez , vous re- 
trouverez la quinte *, mais en fait* de 
couleurs , fi vous ne partez pas prccifc- 
ment de la vîtelïe moyenne de vibra- 
tion , vous n aure2 que du rouge , du 
violet , ou les couleurs intermédiaires 9 
ôc jamais le verd. 

11 fuie de ces remarques que les cou-» 
leurs n’ont point d’o&avés ; & c eft en* 
core ici une différence bien fènfible en- 
tre les tons & les couleurs. Le filet d’air 
qui forme re , faiiant fès vibrations unë 
fois plus vite , fônne Poôave de re ^ 
mais fi le rayon de lumière qui peint le 
rouge , falloir fès vibrations une fois 
plus vîte , quelle couleur rendr oit-il î 
ç*eft ce qu’il eft impoflible de deviner. 

Enfin les fènfations de l’ouie & celles 
4e l’œil, font trcs-difïèrentes en vivaci- 
té ; la raifon en eft aifée à découvrir. 
La vivacité des fènfations dépend de là 
commotion plus ou moins efande de 
tout le genre nerveux. Plus les corpuk 
cules extérieurs font greffiers , plus il^ 
Ihrar&nr l’organe , 6c plus par fo iv 
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tooyen ils imprîfnent de mouvement 
aux nerfs aufquels cet organe a du rap- 
port. Que l’on compare maintenant la 
fubtilité des corpufcules lumineux avec 
la mafle des corpufcules fonores j & Ton 
comprendra que la vue , en faifànt abs- 
traction des idées accefloires , efb le plus 
paifîble de nos fèns , c eft-à-dire le moins 
propre à exciter dans Taine par la voie 
du méchanifme , les violentes agitations 
d’un plaifir vif ou d’une douleur fenfi- 
ble. Aufïï le plaifir que fait un beau ta- 
bleau , eft fort différent de celui d’unç 
•belle mufîque : le premier naît prefque 
^entièrement de la réflexion j le fécond 
vient de la matière : l’un eft plusintel- 
Jeéhiel , & l’autre eft plus méchaniqu& 

. Une autre remarque à faire fur Tana* 
Jogie de propagation entre le fbn & le# 
ondes. M. de la Hue croyoit avoir ob* 
ièrvé que les ondes étoient uniforme# 
& de fa même vîteflé , foit qu’elles fuC- 
fênt excitées par la chute d’une grofl® 
pu petite pierre ; d’ou Ton pourroit cou* 
dure que le fbn fort ou foible fé propa» 
géant avec une vîteflé égale , la propa- 
gation du Ton fé fait dans l’air , comme 
propagation des ondes fur la furfacç 
l’eau. Notre Auteur ayant fait la 
me expérience avec plus d&aé&ude* 
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& fur-tout ayant excité des ondes d’une 
latitude extrêmement diff érente * a é- 
prouvé que les grandes ondes avoient 
fenfiblement plus de vîteffè. que . les pe- 
tites. . ' ; , 

M. de Mairail finit par quelques ob- 
servations lur la maniéré dont les vibra- 
tions de l’air fè communiquent à l’or- 
gane immédiat de Toute. L’organe de 
î’ouie fèmble réfider dans le limaçon, & 
fur-tout dans la lame fpïrale oi\ l’on 
trouve des fibres d’inégale longueur , 
d’inégale tenfion , & par conséquent 
d’un reffort inégal ; ce qui s’accorde 
parfaitement avec la théorie des diffe- 
xens filets d’air dont chacun a fon re£ 
Sort déterminé i & le même que le reff» 
fort de quelques-unes des fibres de l’o-» 
teille. Mais il faut que ces filets d’air 
puiflent parvenir jufqu’à ces fibres pour 
les frapper, & les ébranler : or on ne 
Voit point le chemin qui peut les y con- 
duire. D’abord la membrane du tympan 
les empêche d’entrer dans le tambour * 
& dutambour au vejlibule : ils ne pour- 
voient paffer que par les deux fenêtres ; 
«mais la première eft fermée par la bafe 
de Tétrier,que Ton croit même y adhé- 
rer par une petite membrane.. Cepen- 
dant d’habiles Anatomilb^ ont décou- 
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verç-de. petits conduits qui pourroient 
bien être deftinés à la communication 
de l’air extérieur avec l’air intérieur ; 
mais au défaut de cette communication 
immédiate , les vibrations peuvent Ce. 
communiquer de l’un à l’autre en trois 
maniérés. i°. Par le moyen des fibre9 
intermédiaires de la membrane du tym- 
pan , par exemple qu’un certain dé- 
gré de tenfion rendra ifochrone aux fré- 
mifïèmens du corps fonore & des filer» 
d’air ; & cette tenhon fuivra involontai- 
rement de l’imprelïïon même des ob- 
jets , comme il arrive aux fibres de l’I- 
ris. z°. Par l’augmentation ou la dimi- 
nution des capacités de l’oreille : ces pe- 
tits changemens rendront l’oreille ca- 
pable de recevoir les difFérens tons^ 
comme le changement de la gotte la 
rend capable de les produire. $°. Par 
l’ébranlement d’une infinité de fibres o£ 
fèuiês & membraneufes des parties ex- 5 
térieures de l’oreille , qui tranfinettent 
leur frémiflèmentrà l’air intérieur , 6u 
fi l’on .veut ,.ià; l’organe immédiat dé 
l’ouie.Oeft ainfi que les fibres du verïd 
‘ d’un récipient tranfmettent àl’afir exté-* 
[ieurt le foni d’une "montré; à réveil *îetW 
Sffntécfcaiicpé récijipiït 

s 
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différera tons de differentes montrei.* 
Par M » de M air an , Mémoires de 
Tréveux , Janvier 174t. pag. c$. 


ARTICLE XXIX. 

Obftrv allons fur l'origine & les effet* 

' de la Mujique. 

L A Mufique , fi l’on en croit Quin- 
tilien , eft le plus ancien des beaux 
Arts. La Genefe en nomme l’Inventeur 
plus ancien que le déluge. Les Hifto- 
riens prophanes n ont pas remonté juf- 
qu a cette origine. Ils attribuent les dé- 
couvertes des premières réglés de la 
Mufique Ôc du tetrachorde, à Mercure. 
Terpandre a perfectionné ce fyftéme ; 
Pythagore en forma un autre. Il inven- 
ta le monochorde qui lért à trouver 
Jes proportions & les quantités des fons 
pour regler l’harmonie. Il donna fêpt 
cordes à la lyre, qui n’en avoir aupara- 
vant que quatre. Enfin il diftingua le 
premier les fept principaux tons de la 
voix. Simortide ajouta une huitième cor- 
de à la lyre pour forrra ’ ü huitié 
ton , 8c faire rappb' c plus jufte 
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accords de la voix aux accords des in£ 
crumens. 

Ariftomene & Didyme attaquèrent 
le fyftême de Py thagore : il avoit préten- 
du que Ton de voit juger des ions par les 
réglés des Mathématiques ; ils préten- 
dirent que le difcernement en devoit 
être attribué au fèntiment de l’oreille. 
Ariftomene imagina un inftrument à 
quatre cordes , fur lequel il montroit 
vui ordre des Tons appelles quarte , qu’il 
tiroic de la ^vo^omonfefquitierce du 4 
à 3 . Cet ordre divilant l’o&ave arith- 
métiquement , -fait appercevoir plus fa- 
cilement les conlonances & les diflo- 
nances des tons , & établit mieux la dif- 
férence des modes. Les Grecs 11e dé- 
fapprouverent pas l’invention d’Arido- 
mene 5 mais ils retinrent le fyftême de 
Pythagore, 

Olympe Phrygien adoucit la dureté 
de eettç Mufique , par l’ufage des femi- 
tons. Ariftoxçne les avoit voulu mettre 
en ufage * c’eft lui qui le premier a di- 
vife le ton plein en neuf comma , quatre 
pour le femi-ton mineur , & cinq pour 
le femi-ton majeur. 

_ La multitude des caraéleres dont on 
yjfe fervok pour marquer les Ions, étofr 
Z? fatiguante. Les Latins les réduifoeo) 
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aux huit premières lettres, de leur aî- 

} >habet. Saint Grégoire facilita encore 
efyftême de la Mufique ,• en retran- 
chant une lettre du nombre des caracr 
teres qui l’exprimoient. 

Au commencement de l’onzième fie- 
«le , Gui Aretin , Religieux de l’Ordre 

de Saint Benoît , inventa une nouvelle 

• 

Gamme t & forma le lyftême de Mufi- 
que moderne , que Jean Delmurs , Doc- 
teur de Sorbonne en 1555. & Metru , 
Maître à chanter en 167 6. ont encore 
perfe&ionné : c’eft à ce dernier qu’on 
doit la notte Ji vu Un Cordelier de l’ A- 
ve-Maria fit aufli quelque changement 
à la Gamme d’ Aretin: ..•••' b : . 

Nous ne connoilfons plus que deux 
modes , le mode majeur , & le mode 
mineur. Les Grecs: en av oient quatre 
principaux ; le mode Dorien » grave & 
xnajeftueux; le Phrygien , terrible & fu- 
rieux ; le Lydien f . tendre & pathéti- 
que; l’folien, gai, & badin. Ils avoient 
d’autres mpdes compoïes j; le Ménoly» 
dien , plus cendre encore de pius affeo 
aif que le Lydien * &rquirnêk>it de I’em* 
portement à (à douce langueur ; lefonsf 
Phrygien, prtfpre.à çalmeï les tranfpbrt 
gue lç Phrygien excjt(Wt."::üq îion % 
^. La'Muhquè diatonique e& .celle qui 

fuit 
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fait la nature , & qui emploie les tons 
ordinaires , dont le chànt eft facile } là 
Mufique chromatique donne davanta- 
ge à l’Art > & fé lert de tpns recher- 
chés i difficiles & lùrprenans. ’ * \ 

On ne peut nier que la Mufîque naft 
beaucoup de force pour émouvoir 8c 
-pôtir ' appailer les pallions ; & l'expé- 
rience a fouvent montré quelle contri- 
bue à la-guérilbn de certaines maladie 
On rapporte que le dernier Prince d’O- 
range éteit liijet à des actes de, mélan- 
colie , dont la Müfique feule le retïroit * 
te qu’il y avoit recours dans lès autres 
infirmités- ; ftJJ v 9 H 

La Muïique a été fort en vogue chez 
-les Gatilois -, 8c les François' l’ont cultt- 
«vée autant que les Gaulois. Nous avonà 
•encore un Recueil de Chanfons. comj* 
Ipüfées péndant le régné de Sf Louis pax 
«e Roi dé Navarre /Charles? 'd’Anjou ^ 
4e ’ Cônite de Bretagne , le Comte ' dk 
la Marche, le Sire de Coucy. Daris'tè 
Recueil dé Chanfons on n’eh‘ trouvé 
point de bachiques. Baïf 8c Ron*àrcL 
^bnt les' pïemiérs qui?Ont compofé en 

eepnfèïr ’-'-r ’ ;■[ • ■j™'* 

H idiardy P oi d’Àn^lererre , nlus an- 
cien que lestfllilltres Chah ( bnniërs-dr<4c 
^vjlious venons de parler , aiinoii la Muffc 
Tome IL /. B ■ 
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que jufqu à travailler avec un fameu* 
Xluficien de fa Cour nommé Blondet. 
Son zcle pour la Mufique fut bien ré-, 
compenfé ; elle le tira d'une aftreufê 
prifon , où l’Empereur & le Marquif 
d’Autriche le retenoient. Ik Favoienr 
enlevé au retour de la Terre-Sainte £ 
fêcrétement, que (on fort ctoit inconnu 
même en Angleterre. Blondel plus tou- 
ché qu’un autre de la perte de Ion chef 
Idaître, parcourut l’Europe pour lechep* 
cher. Il vint à un Bourg près du Châr 
teau où le malheureux Prince étoit eor 
fermé : il apprend qu’on garde dans ce 
Château un prifonnier d'importance $ 
r 11 foupçonue que c’eft Ton Roi *, & pour 
i’en éclaircir , il chante fous le* rené- 
ries du Château le commencement d’un 
air que le Roi avoit compoféavec lui : 
JéRoiTentend, & achevé Pair. Blondel 
ftiartné de fa découverte retourne à 
JLondres 5 .& îes.Anglcis agirent fi vive- 
ment auprès de!’ Empereur , qu'il rendi 
jiu plutôt , ou qu’il vend la liberté à leur 

fUu\ • • . ! _ .. 

> Ajoutons un autre trait d’Mùoire 
moins favorable à la Mufique. Françoil 
J. avoit envoyé à Soliman un? t roupe de 
nMiificiens choies. Le vSultan cCouta trojr 
concerts en préfênee de toute fa Cour\ 
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«lau ayant rcmara»é quq cette douce 
harmonie famolliuok , & diflîpoit trop 
Fhumeur guerriere , il craignit qu’elL* 
n’eût ce mauvais effet fur fes (ùjets. Il 
îoua les Miliciens , il les récompenla 
magnifiquement ; mais il les cfiafl^aprcs 
avoir fait caflèr leurs inflrumens. 

Guillaume le Conquérant «voit une 
autre idée de la Munque. Ce fameux 
Guerrier, dans fon expédition de l’Anr* 
gleterre , fai/bit chanter A fes troupes, 
les faits héroïques dé K^l^xid $4e fyê* 
naud. , ’ * 

La Mufique eut pair k l’heuneux réta-! 
bliffemçnt des Ans d^ns Jé. fezic^ne fie-, 
cte. Jean-Antoine de iBaïfeff lé pemier' 
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fous le rogne du feu Roique î-ainben; 
donné au chant les, y Arables agfémeq* 
qui lui conviennent , & qnç LuDi a porté* 
Eharmpnie ?u plus haut point de per», 
fe&ipn. . : ; " * . n .[ 

Il faudroit , dit M, Çonrçer, -Auteur de 
çetre jqiiTertatipn , flanquer !de, cçm 
noiflànce* ppur .ne pas 'aÿpyer que J# 
bonne Manque fcalîenneronferme c% 
qu’il y a de plus fçavaot & de pWpro- 
|iond dans, cet Art \ que les italiens fon$- 
* tous Maîtres pour les Cantates & pou$, 
' A B ij * 
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les Sonates. . On 11e peut sempccher, 

d’admirer dànsjés Muficiens d’Italie les L 

deffeinS nouveaux dé leurs figures fi bien. 

•j >43 iUL JS yfif/é? 
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le naturel , & ‘f execution tendre & no-; 
fele fur-tout pour l’harmonie desinftru- 
ïliens ? Ne pourroit-on pas dire , fans, 
dff^nîe'r l'es d&ph'firateitrs' de cette Mufi- 
t|8é s 1 ^iîe > l^ ! ë^ré , inènr trop' fréqueps <3^ 
déplacés en étouffent rexproflîpn’, ,Sc 
du^ W^t'^iei^s'frid c^aétcrifent poni* 
flfiez^etrn; Ouvrages fils traitent de la, 
nî$me maniéré les pallions diverfes , la 

-mii» ?d"/4«>rl#»nr^' lia rrhlnV/» ,S>- Pdnrlnr#» ^ 
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de jide tdn éii ton Àioâe'èiVniodeb 
^cl’on nç fçauroit dtre à la fin de 'cjue, 
ihode il eft: ' Après vingt repentions , il 
faift-tnebre retourUér dacapô.'Ce .baf-* 
%e élf fôûVént Ttuf ? (é*è[t ûq âcfautî' 
dàif toijslé'? ouvrages çë^Pëft üii grand' 
dans! fés'j?rcce$ dë 'îCluficjiïé'dé fie pou-' 
voir finir. Les IraîieViS tombent tiarfiS cé 
défaut plus que les François : on a peine 
v — 


if 


Je PtiyjÇçue , &c. 
à s’accoutumer aux intervalles fanraA 
ques de leurs récits , qui paflent quel- 
quefois Téteridue de l’ddavé, & que les 
plus habiles ont peine à entonner jjuffç. 
JLes tenues hiP-tout impatientent; ces te^ 
nues que nous ne faifons que fur les mots 
de repos , ils Içs font indifféremment 
fur tous les mots qui fuiilfent par des 
voyelles. Ils fàcrifîent les expremons au* 
ports de voix , & la beauté meme de 
rà vfcix , que les accompagnemëns dou- 
bles^ tiflpîès étouffent , à la vîreffè * à la 
légèreté de la main de celui qui accom- 

, a X) ~-i S-Vm - 1 

< N oublions pas que notre Auteur 

prouve par pluneurs exemples , que leS 
animaux, les Araignés mêmes fonrfen- 
fibles à la Mufique ; d’où il conclut quë 
te qu’on raconte d’Orphée & d’Arion^ 
ëft au moins vrailemblable. 

~y-Par MéBcnnct S Mémoires, Je Tre - 

% t \ ^ •' V . , , ' » • - 

moHx , Avril 1 7 1 6. p*r. < n 8. 

.i.i,’,.; i.i Lî...n : y j- r ' •• ■- * '• >x 
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ARTICLE XXX. 

JDiJfert/ttion fur la Mujîque des G rets & 
des Latins, 

« 

L À Mufique , cer Art. qui a fait de 
tout teins les délices des Bergers de 
des Rois , & pour ne pas dire avec les 
Poètes , des nommçs & des Dieux > a 
fubfi/lé pendant une longue fuite de 
fîecîes dans une extrême fimpliaté : car 
qu*eft-ce que c’étoit que la fÿringe du 
Dieu Pan, les chalumeaux , les fmres , 
les crotales , 8c pre/que tous lesinfîrur 
mens des Anciens pendant plus de qua* 
fre mille ans ? • 

Pythagore e/l le premier qui ait ap* 
perçu tes proportions harmoniques, 
♦Cette découverte contribua à perfec- 
tionner la théorie de la ^lu/jque. On ep 
£t des Traités raifonnés ; mais la prati- 
que demeura toujours dans fà première 
Cmplicité. On multiplia les trous de la 
fidte . & on mit en ufage ce que les 
Anciens appelaient les doubles Buttes» 
Au lieu du diateiïaron , qui n avoir que 
quatre cordes , on fît des inft rumens A 
cinq , à dix , à douze > & jufqu à qua- 
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f*nte cordes 5 mais la manierede ehank 
ter & de concerter encre plufieurs voit 
Je plufieurs inflrumens , üit toujours la 
meme. Les Anciens ne connurent j a- 
jnais d’autre partie ni d’autre accord 
*jue F a&ave : c’eft ce que l’on prouverai 
dans cette Diflèrtation. Pour ce qui eft 
de leur diatejfaron & de leur iiapentty 
Jjue tous les Auteurs ont pris jufquioi 
pour l’accord de la quarte & de la 
quinte , nous démontrerons qu’il faut 
.nécefTàîremenr leur donner une autrt 
lignification. 

Mais pour mieux foire connoître fé*- 
*at de la queflion qu’il s’agit de décider 
-ici , nous allons commencer par rap- 
; Porter le fènriment de deux Sçavans il- 
«lires, M. l’Abbé Fraguier & M. Bu* 
Jette, qui ont écrit fiir cette matière. 

Comme l’harmonie en François figni- 
£e ou fiippofè un concert de plufieurs 
parties differentes , & que ce terme fe 
; trouve fôuvent dans les Auteurs Grecs, 
JM. Burette commence par défabufèr 
.Ceux qui Ce perfiiaderoîent que ce terme 
Grec a la même lignification qu’en 
François. Il prouve donc-, & la choie 
efi: indubitable , que l’harmonie des 
*1 -Grecs ne lignifie que ce qu’on appelle 
«/ aujourd’hui mélodie , c’elt-à-dire , une 
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fuite de fons arrangés pour faire uh air, 
june chanfon , un cnant. La fymphonie, 
iêlon lui , eft l’union de plufieurs fon$ 
harmonieux qui s'accordent enfeitible > 
jpl le le divife en trois; efpéces , fça~ 
jroir , la vocale , l’inftrüifièfltfale , ôc xmè 
troiliéme compofee des deux premières- 
.jmélées enfemble. LesAnciens ont connu 
■,$c pratiqué ces trois efpéces de fynm 
phonie , mais d’une maniéré beaucoup 
-(moins parfaite que nous. t * * * - j ».. 
3 Il eft certain que les- Anciens ont con~ 
*iu ces trois efpéces de lymphome .* çàr 
dès qu’il y a des hommes qui chantent 
y&t qui jouent des inftrumens , il feroit 
-bien étrange qu’ils ne s’avîfaffent pas’ die 
Joindre , tantôt leurs voix s tantôt leutfs 
.inftrumens , tantôt les inftrùmerfs avec 
les, voix ; ce qaifait les trois efpéces de 
Jyruphonie donc il s’agir. ' - *■ •»- 
g Lorfquè plufieurs -voix ou plufteürs 
inftrumens- concertent enfemble- , ces 
f Voix chantent ou à: l’uniftbn,'ceque les 
-Grecs appelloient hnmophrrtit ori àfoc- 
tave , & quelquefois à la double oélavè, 
/•ce qu’ils appelloient nittiph \nui ; ou bien 
elles chantent différentes parties de 
* que nous appelions 1’ t rJi vi Vl II eft évi- 
' dent que les Grecs pratiquoienr P.'; o/n/- 
,fho(iu & ïantiphonU : car dès que deux 

voix 
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▼oîx chantent enfemble le même air , 
c’eft une nécefïïté quelles s’accordent 
pour le moins en homophonie ou en 
antiphonie y c’eft-à-dire , à funifton ou 
à l’oétave , ou à la double oétave. Par 
l’ antiphonie les Grecs n’entendoient que 
la coidônance de loft ave. Toute la 
queflion fe réduit donc précifément à 
içavoir, fi les Anciens connoiffoient d’au- 
tre concert que celui de Y homophonie 8c 
de Y antiphonie , c’eft-à-dire , s’ils con- 
noifïoient le concert de plufîeurs par.» 
lies différentes, que nous appelions deA 
ius , tailles & baltes. 

M. l’Abbé Fraguier croit au contraire, 
que les Anciens out porté la connoiflan- 
ce & la pratique de la Mufique aufït 
loin que nous ; & il appuyé fon fentir 
ment fur un paflage de Platon qui paroi t 
décifîf. Voici ce paffage. 

»» Pour ce qui eft de la différence 8c 
*9 de la variété qui fe trouve dans l’ac- 
» compagnement de la lyre , les cordes 
» faifànt un chant , tandis que la mélo- 
s> die compofée par le Poète ou le Mu- 
9j ficien en produit un autre ,■ d’où ré- 
9» fuite l’affemblage de la denflté avec la 
n rareté, de la vîtefïè avec la lenteur, de 
^3 l’aigu avec le grave ; d’où réfultent 
» encore la confonance 8c la diffonance; 
Tome JIl. C 
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a> de plus fçavoir ajufter le rhytme (ta 
mefure 8c le mouvement ) à tous les 
** Ions de la lyre : tout cela ne doit point 
être l’objet des études d’une jeunelîè, 
v qui doit en trois ans lailir ce que la 
v Mulique a de bon & d’utile. Des cho- 
p lès contraires entr’elles , & qui s’em- 
v bar raflent l’une l’autre > pourroient 
» rendre moins propres.aux iciences de 
v jeunes efprits qui doivent apprendre 
v avec facilité, 

Mais quelque décifif que paroifTè ce 
paffàge , les remarques que nous allons 
faire le feront paroître moins féduifànt, 

' I". U accompagnement de la lyre , 
Cette expreflion dit plus en François 
que les termes Grecs : car les mots 
Grecs lignifient feulement le fon diffe- 
rent & varié de la lyre ; au lieu.. qu’eu 
François le terme d’accompagnement 
iïgnifie toujours chez les Muficiens une 
partie differente d’une autre avec la- 
quelle elle s’accorde. Or les Grecs ad- 
inettoient lans doute dans leurs con- 
certs , & mèloient avec le chant des voix 
Jes fons dfférens & variés des inftrn- 
mens , lefquels jouoient les uns à l’oc- 
tave fupérieure , les autres à l’oélave 
inférieure , les uns le fujet fimple , C 
aytrçs le 4ouble , ou avec des agrçmen||| 
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mais tout cela ne fuppofè pas un ac- 
compagnement dans le fens que nous 
donnons à ce ternie , & le Grec ne le 
détermine point. 

x°. D’où réfulte l’afTemblage de la 
denjïté avec la rareté > de la vheffe avec 
la lenteur , de V aigu avec le grave. En 
lifànt ces expreflîons , on s’imagine en- 
tendre des deflfus faire plufieurs tons fer- 
rés , prefîés avec vîtefîè , tandis que les 
balles tiennent fur peu de nottes : car 
pourroit-on dans un difcours qui ne le- 
iroit pas un traité de Mufique , employer 
des termes plus fîgnifîcatifs , pour ex- 
primer toute la variété & tout le jeu du 
contrepoint î Mais la tradu&ion pré- 
sente encore ici quelque chofe de plus 
que ne dit le Grec. Il y a fîmplement 
dans le Grec,' rendant la denfué avec la 
rareté , la vitejfe avec la lenteur. Or 
qu’étoit-ce que joindre la denfité avec 
la raretéï Ce n’étoit point , comme le 
prétend M. Burette , jouer ou chanter 
à la tierce : car les Anciens n avoient au- 
cune connoiflance «de cet accord. On 
trouve dans les Auteurs Grecs la vérita- 
ble explication de ce terme. 

Les Grecs admettoient dans les gen-i 
I res en harmonique & chromatique des 
tons au-defTous qu’ils appelloient denfcs- 

C ij 
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ferrés jc’étoient des quarts & des tiers 
de tous, par lefquels ils divifoient le te- 
trachorde & l’oétave. Ces Tons étoient 
pppoles à ceux qu’ils appelaient rares , 
diftans les uns des autres : c’étoient des 
demi-tons & des tons, par lefquels ils 
divifoient comme nous le tetrachorde & 
la gamine dans le genre diatonique. Or 
il eft évident, que Platon ne parle pas 
de joindre La denfité avec la rareté dans 
un même genre : car cela eft impolïïble, 
puifque la denfité n’eft que dans le gen- 
re en harmonique & chromatique , & 
la rareté dans le genre diatonique. Puif- 
qu’il parle de deux genres , il n’eft pas 
moins évident qu’il ne parle point d’un 
concert à plufieurs parties , lequel ne 
■peut être que dans le feul genre diato- 
nique ; & par conlequent cet endroit de 
Platon ne prouve rien de ce qu’on veut 
qu’il prouve. Si on veut abfolument qûe 
Platon ait pris dans un fens plus étendu 
Ja denfité & la rareté , quoiqu’il n’y en 
ait aucun exemple , ces termes lignifie- 
ront tout au plus des tons & des demi- 
tons ; & fuivant cette explication ,j oin- 
dre la denfité avec la rareté » lignifiera 
feulement employer les Dièzes & les 
jSémols dans la faite d’un chant. Mais 
il vgut mieux dire (juç Platon ne parlç 
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ici que de la cômparaifôn purement-fpé- 
culatiVe , qu’un habile Mufîcienfait des 
Ions denfes avec les fons rares , de la 
combinaifon qu’il fait entr’eux , & dés 
rapports qu’il y trouve. C’eft enéoré 
dans le même lens qu’il faut expliquer 
ce qu’il dit de la vîtejfe 8c de la lenteur , 
de Y ai gu 8c dii grave ÿ à moins qu’ort 
n’aime mieux entendre uh mélange fïic- 
celîif dans une même fuite de chant de 
la vîtefle 8c de la lenteur , de l’aigu 8c 
du graves 

3 i°-> D’ou refulte là confonance & la 
’iiJJ'onance. Il eft certain que fi les Grecs 
«voient connu I’ufage des dîlfonances 
dans la cornpofitîon on ne pourroit 
douter qu’ils n’eufTent porté cette fcience 
aufli loin qùe. nous , puifque l’emploi 
des dilïonances eft aujourd’hui le chef- 
d’ceuvic des Mùiieiens. 2Uais : oïl li’eil 


trouve pas le moindre veftige dans les 
Auteurs j & leur atyr/pavov qui paroît lèûl 
approcher de cette fignificatiorr , n’a ja- 
mais Ifgnifié chez 1 eux que Y antiphonie 
dont nous avons parlé. Pour exprimer 
la diflonance , ils lé fervôient du terme 


eLa-i/jupuyoy-OU Siàtpuyoy oppolé a trvfJ-Çuyoy y 
par où ils eùtendoiéiit , non pas un ac- 
^cord de dilTonance , mais une fympho- 
jfe iç délàgréable de voix 8c d’inftrumenfc 

Gnj 
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qui s’accordent mal enfemble , ou des 
intervalles difproportionnés de tons dans 
un même chant. 

4®. Des chofes contraires entr elles * 
& qui s i embarrajfent V une V autre. Cela 
ne lignifie dans le fens de Platon, que les - 
rapports des intervalles oppofés par ■ 
l’oppofirion du genre diatonique au 
genre en harmonique ou chromatique* 
Poppolîtion des mouvemens vîtes ou 
lents, de l’aigu & du grave, dans un con- 
cert purement antiphonique ou à l’oc- 
tave. 

5 °. Voici donc comment il faut en- 
tendre cet endroit de Platon. » Pour ce 
» qui efl de la différence & de la variété 
» des fons de la lyre , dont les cordes 
»> rendent un fon , tandis que le Mulî- 
» cien en fait entendre im autre , pour 
»> ce qui eft encore de Içavoir comparer 
*> la denlité du genre en harmonique ou 
»? chromatique à la rareté du genre dia- 
»? tonique ; connoître les rapports de la 
»» vîteffe avec la lenteur , de l’aigu avec 
» le grave dans les concerts fyinphoni- 
»? ques (5e antiphoniques ; enfin de fça- 
»? voir choiftr dsns les fons de la lyre 
»? ceux qui conviennent le mieux à tou 
»? les mouvemens difiérens du rhytme 
t> tout cela ne doit point être l’objet de 
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*• T étude ,'&c. Un autre paftàge de Pla- 
ton jufti fiera l’interprétation que nous 
venons de donner à celui-ci , en faifànt 
voir combien la Mufique étoit impar- 
faite de fon tems. » Si dans la Mufique, 
» dit Platon dans fon Philebus , toute 
»» votre fcience fe réduit à connoître le 
» ton grave, le toii aigu & le ton moyen, 
*» c’eft-à-dire le defius , l’oétave & la 
» double oéïave , vous ri êtes pas enco- 
» re Muficien. . . Mais lorfque vous au- 
» rez appris combien il y a d’intervalles 
>» dans les rapports de l’aigu & du gra- 
f> ve , quelle eft leur natiire , quelles font 
» leurs bornes , & eii combien de nia- 
it nieres on peut les Combiner , & que 
il nos ancêtres appçlloient harmonies... 
u lorfque vous aurez appris tout cela > 
» alors vous ferez véritablement Philo- 


»> fophe , c’eft-à-dire , habile Muficien. « 
Voilà donc , félon Ce Platon lui-même , 
les bornés de l’ ancienne' Mufique , qui 
eft certainement bien éloignée de la per- 
feétion de la nôtre. ■*’ 

Qu’on fe repréfènte ùn concert com^ 
pofe de voix de d’inftrumens, <jui chan- 
tent & qui jouent- tous la même par-> 
tie , les uns en déftus , les autres à l’oc- 
tave , les autres à la double ‘oélaVe , eh 
^ura une idée parftÿte--de la fimplické 
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de la Mufique des Anciens. Mais ache*- 
vons de voir en quoi la Mufique an- 
cienne diffère de la nôtre. 

Les parties différentes qui compo- 
font nos concerts,font elles-mêmes com- 
pofces de divers accords confonans. Les 
principaux de ces accords font la tierce 
majeure ou mineure , la quarte , la quin- 
te , la texte & l’oétave : or il s’agit de 
prouver, que les Anciens ne faifoienc 
point dans la compofition le même ufa- 
ge que nous de ces diffèrens. accords ou 
contenances. 

M. Burette ; après avoir beaucoup 
abbaifle la Mufique des Anciens au-dete 
fous de la nôtre , lui accorde cependant 
l’ufàge de la tierce , te fondant for ce 
y ers d’Horace:- • 

Sortante mixtum tibiis carmen lyra y 
Hàc Siorium , illis barbarum. 

Cela lignifie ». félon lui ». que la lyre ôt 
les flûtes mêlées enfemble jouoient ,.la. 
lyre for le mode Dori en » & les flûtes 
for le mode Lydien ; cétoic donc le Ly- 
dien. qui faifoit avec le Dorien l’accord 
de la tierce majeure. 

. On, pourrok d!aborc£ objeéier à M- 
Burette» qu’à la vérité les anciens Grecs 
ne counoilfoieut que trois modes * fo 
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Lydien , le Phrygien & le Dorien , qui 
étoient à un ton de diftance , le fécond 
au-deffous du premier , & le troifiéme 
au-deffous du fécond , faifant par confé- 
quent en defcendant l’équivalent de nos 
tons , mi , re i ut ‘ y mais du tems d’Ho- 
race on coiinoifîôit pour le moins juP 
qu’à fept modes difïerens , & dans ce 
nombre ctoit Y Hypophrygien , qui fai- 
foit avec le Dorien l’accord de la tierce 
mineure , &c qui par conféquent pou- 
voir s’accorder avec lui aufïi-bien que le 
Lydien. Il n’eft donc' pas fur que le me - 
de barbare dont parle Horace, foit le 
mode Lydien. Mais quoi qu’il en foit, le 
vers d’Horace ne prouve pas que les 
Anciens connoiffoient la tierce. 

i°. Ce vers ne détermine point fi la 
flûte 6c la lyre jouoient en même tems , 
ou fi elles ne jouoient qu’ alternative- 
ment : or fi elles ne jouoient qu’ alter- 
nativement , il n’y a plus de concert à 
tierce. •> 

i°. En fixppofant même quelles 
jouoient en même tems , rien n’oblige 
à conclure qu elles jouoient à fa tierce : 
car quoique deux infhumensfoient mon- 
tés d’un ou de deux tons P un plus haut 
. ^que l’autre , ils ne laifïént pas de jouer 
un même air àl’umfTon. La premier^ 
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torde d’un violon eft d’uil toil plus bâtit 
que la première corde du deflus de vio- 
le ; cela n empêche jsas que ces deux 
înftrumens ne jouent a rimilTon. 

Par les modes que les Anciens appel- 
loient Tpc7 roc ou T 0 ysç, ils n entendoierit 
autre chôfe qu’un inftrument monté fur 
tin certain ton ; par ou il ne faut pas en- 
tendre une certaine élévation de ton , 
comme on dit parmi nous le ton de 
l’Opeira, ou le ton de la Chapelle ; mais, 
par exemple , deux flûtes , dont l’une 
étoit plus haute que l’autre d’un demi- 
ton , d’un ton , de deux tons ou plus , 
croient en deux modes difïerens. Ainlî 
û notre flûte Allemande avoit en haut 
deux tons de moins que la flûte à bec , 
Comme elle en a deux de plus en bas , 
ces deux flûtes ferolent dans le lens des 
Anciens montées lur deux modes difïc- 
tens. Or qui eft-ce qui ne voit que deux 
înftrumens montés ainfl fur deux modes 
difFérens , pourvu que d’ailleurs ils 
foient à la même élévation de ton, com- 
ine on le fuppofe , peuvent jouer le mê- 
me air à l’unilTon ? Nos flûtes Alleman- 
des , nos flûtes à bec , nos violons, nos 
luths , nos téorbes, &c. ne jouent-ils pa 
tous à l’uniflon & à l’oébtve , quoique 
tdans le fèns des Anciens tous ces inftru- 
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fnens foient montés fur des modes dif* 
ferens ? On ne peut donc pas conclure 
du pairage d’Horace, que la lyre mon- 
tée iur le mode Dorien jouoit à la 
tierce des flûtes , quand meme celles- 
ci euflènt été montées fur le mode Ly- 
. dien. 

3 Les Anciens connoilToieiit fl peu 
les principes & les réglés du mélange de 
tierces majeures &c mineures , qu’ils 
traitent par-tout la tierce en elle-même, 
ioit majeure doit mineure , comme une 
diflonance j il ne faut pour le prouver 
que rapporter les termes des anciens 
Auteurs. Il fembUy dit Ariftoxene , que 
c eji la nature meme du chant qui a dé- 
terminé le plus petit de f intervalles con- 
fortons : car nous chantons d la vérité 
plufieurs intervalles plus petits que la 
quarte j mais ils font tous diffonans. Et 
. il faut remarquer que tous les autres 
Auteurs Grecs s’expriment Au: ce flijet 
de la même façon. 

Les confonances que les Anciens con- 
noiffoient, étoient la quarte , la quinté , 
l’ oétave , la double oétave , & même 
la triple oétave. L’oétave & la quarte 
A au-deflus , F oétave & la quinte au-defl- 
fiis , & pareillement la quarte ôç la 
quinte avec la double oétave. Pour es 
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qui eft de ta fixte , ils ne la connoiir 
' toient pas plus que la tierce. Examinons 
à pjrélent fi les Anciens pouvoient dans 
la corripofition faire <le ces accords le , 
même ulage que nous en faifons. 

On ne peut faire un traité de Mfufi- 
que fans parler des différentes parties 
qui compolènt un concert , des pre- 
miers & dés féconds deflus , des hau- 
tes-conte , des tailles , des balles , des 
accords qu’il faut ménager, de ceux 
qu’il faut éviter , des fugues , des imi- 
tations , en un mot des réglés de corn- 
pofitioii à deux , à trois & à quatre 
parties. Or on ne trouve rien de tout 
cela dans les traités que les Grecs & 
les Latins nous ont laiÜés fur la Mufique* 
quoiqu’ils nous y déclarent qu’ils if ch 
mettent rien fur cette matière. Com- 
ment donc peut-on fè perluader , qu’ils 
ayent connu la Mufique à plufieurs par- 
ties , & par Conféquent qu’ils ayent fait 
de ce qu’ils appellent confonances le 
même ufage que nous dans leurs con- 
certs? 

Nous avons prouvé , que de toutes 
tes confonances les Anciens ne connoif- 
foient que la quarte , là quinte & l’oc- 
tave : car on doit compter pour rien’ 
la double de la triple o&ave » avec la 
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quarte & la quinte , puifqu’en effet ces 
dernieres eonfonances Ce rapportent 
aux premières* Mais s’il eft vrai' qu’ils 
ne cohnoilïbient que ces eonfonances » 
il n’eft pas moins vrai qu’ils n’ont pas 
pû les employer comme des accords , 
pour compoler des parties d’un con-^ 
cert: car nous avons dit, & la chofè 
cft indubitable , cp’il eft impoflible de 
faire un concert à plufieurs parties a- 
vec des quartes , des quintes & des oc- 
• taves. Cependant les Anciens diftin- 
guoient avec tant de foin les intervalles 
de la quarte , de la quinte & de l’o&a- 
ve , de tous les autres intervalles , qu’il 
y a lieu de croire qu’ils en faifoient 
quelque ufage , & qu’ils trouvoient dans 
ces intervalles quelque propriété parti- 
culière , qui ne Ce trouve ni dans la tier- 
ce , ni dans la fixte , ni dans tous les 
autres intervalles. On trouve en effet 
dans la quarte , la quinte & l’oétave , 
une propriété unique, qui leur eft fi par- 
ticulière quelle ne convient à aucun au- 
tre intervalle' j c ? eft la propriété de dé- 
terminer le mode que l’o n chante ac- 
tuellement. Je m’explique. Si je chante 
ou Ci Je fais fur un inftrument la fécondé 
t re , ou la tierce ut mi , ou la fixte 
la, ou la feptiéme Ht fi » foie que je 
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fa fie ces tons fùcce Hivernent l’un apte# 
l’autre , Toit que je les faffè enfemble , je 
ce feus point le chant déterminé à un mo- 
de plutôt qu’à un autrejje ne trouve dans 
ces tons ni dominante , ni tonique , 
rien enfin qui me fixe. Mais dès que je 
fais la quarte ut fa , ou la quinte ut 
jol , ou l’oétave ut ut , fbit que je fallè 
ces tons l’un après l’autre , foit que je 
les faiTè enfemble par accord , je me 
trouve nécefïàirement déterminé à un 
mode particulier & fixe : ut fa me dé- 
termine aumod e fut fa j ut fol & ut ut 
nie déterminent à celui' de. c fol ut. Sup- 
pofons donc que les Anciens n’ayent en- 
tendu par le terme de confonânce , que 
cette propriété de déterminer le chant 
à un tel mode en particulier , on n’au- 
ra plus de peine à concevoir , pour- 
quoi ils traitent de difïonances tous les 
autres intervalles excepté la quarte » la 
quinte & l’oétave : car il n’y a en ef- 
fet que ces trois derniers intervalles, 
qui ayent la propriété de déterminer le 
chant à un mode j il- n’y a par confe- 
quent que ces trois intervalles qui 
fiaient confonans > &c tous les autres fe- 
ront diffonans dans le fèns des Anciens. 
Car puifque par le terme de con 
les Anciens aie peuvent pas avoir 
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du de véritables accords , il faut né- 
ceflàirernenf quils ayent entendu quel- 
que propriété particulière de la quarte> 
de la quinte & de l’oétave. Or il n’y en 
point d’autre que celle que nous venons 
de marquer j & cette propriété , outre 
quelle eft particulière à ces trois inter- 
valles, elle eft en même tems très-remar- 
quable & très-finguliere par fon utili- 
té dans la composition. On peut donc 
croire avec beaucoup de vrailèmblance, 
que le terme de confonance chez les 
Grecs & les Latins ne fignifîoit que la 
propriété de déterminer le mode du 
chant. 

Mémoires de Trévoux , Ottebre 172 .^’ 
W I 77 i * ' 


A R T I C L E XXXI. 

Qijfcrtation fur le fon , & fur les effets 
de la Mufiquc, 

L E fon ne confifte que dans certain 
mouvement ou tremblement de 
l’air caufé par ceux des petites parties 
dont les corps fonores (ont compofes. 
Tout mouvement d’air ne forme pas 
un (pn i il ny a que celui qui . agit (ùr 
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l’organe de Pouie. Le mouvement cTunfi 
des plus groftes cloches pendant qu’elle 
forme , ne caule aucune agitation à la 
flamme d’une chandelle ; & le moin- 
dre vent , qui n eft qu’un mouvement 
d’air } l’agite fans produire aucun fon. 
Tous les corps fonores peuvent être ré- 
duits à deux efpeces , aux corps pleins 
& folides , & aux corps creux. Le fou 
des cordes ne vient point de leurs vi- 
brations totales , mais des tremble- 
mens de chaque petite partie dont la 
corde eft compofée. Quand on frappe 
un corps dur a reflort, fès parties s’en- 
foncent , puis fè relevent par leur r ef- 
fort ; ce qu’elles ne peuvent faire pour- 
tant qu’à plufieurs fois : ’ainfi venant à 
Ce refiferrer , & à le dilater fuccefïïve- 
ment & très-promptement par la for- 
ce du reftôrt , elles agitent l’air envi- 
ronnant par de petites Fecouftès promp- 
tes & réitérées , qui fe tranftnettent ju£ 
qu’à l’organe de l’ouie. Ce ne font pas 
les feules parties frappées qui ont du 
mouvement j il Ce communique fticcef* 
fivement aux parties voifines jufqu’à 
l’extrémité du corps. C’eft ce qui ar- 
rive dans une corde bandée , qui eft 
une efpece de corps lolide , loriqu’on 
la tire ou qu’on la pouffe j ce qui ne 
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pouvant Ce faire fans que les parties 
plient dans l’endroit où on les touche > 
ces parties pliées Ce redreftent par la 
force de leur reflort > & communiquent 
fiicceiïivement leur mouvement à leurs 
toifinés , jufqu à Y extrémité de la cor- 
de. Le tremblement de chaque petite 
partie eft donc la çauiè du Ion ; & la 
communication de ce tremblement de 
partie en partie fait la durée du Ion 
6 c la différence du ton gravé à l’ai- 
gu dans les corps 1 de même matière.- 
Le fon n’eft donc pas quelque choie de 
continu ; mais c’eft une fticceiïion de 
mouvemens , dont l’oreille ne s’apper-- 
çoit pas. Les intervalles , non plus que 
lés yeux,ne diftinguent point fi Un char- 
bon agité en rond n’eft pas un cercle de' 
feu continu : aiitfi une corde pincée' 
frappe l’air autant de fois que 1 ' les par- 
ties ont de tremblemens ; mais comme 
ils font extrêmement fréquens, elle fem-~ 
ble 11e faire qu’un feul & unique ion. . 

Ce raifonnemeilt peut être appuyé’ 
par les expériences fuivantes. Si l’on 
prend deux cordes tendues à r unifie n 
à l’oétave > à la douzième ou à la quin-* 
te , iur l’une defquelles en plie de pe- 
*^ts morceaux dè papier , on les verra’ 
, trembler fort fenfiblement en formant- 
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l’autre corde ; & ces tremblement te-* 
ront plus forts ? telon que la contenan- 
ce fera plus parfaite. Si l’on tire à foi 
une branche des pincettes avec lefquel- 
les on attite le feu , & qu’enfuite onia 
Iai(Tè aller , on y verra un grand nom- 
bre de vibrations très-promptes fans au- 
cun fon ; mais fi on frape defius avec 
un corps dur , le fon te fait entendre 
àufïïtôt. Si l’on arrange de petites pier- 
res ter une enclume , & que l’on frap- 
pe avec uii marteau ter une de tes ex- 
trémités, on entendra un fon * & l’on 
verra les petites pierres faire de pe- 
tits fàuts. De même fi l’on glifie les 
doigts ter les bords d’un verre plein 
d’eau , on entend un fon , & l’on voit 
F eau frémir , & familier afiez fort. Si 
Fon tend une corde afiez longue pour 
que les vibrations totales ne teient pas 
confondues avec les tremblemens de 
tes parties > comme il arrive lorsqu’une 
corde eft courte , & que venant à la 
pincer, on en approche F ongle du pou- 
ce, Fon ne tentira pas feulement les 
vibrations totales r mais encore une efi 
pece de frémiflement compote d’une 
infinité de petits coups , qu’on ne peia 
diftinguer que par un tentiment coi\ 
fus. Toutes ces expériences prouvent 
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évidemment , que ce ne font pas les 
-vibrations totales , mais les tremble- 
mens de chaque petite partie , qui font 
la caufe du fon. Il eft pourtant vrai 
qu’elles contribuent à, fon augmenta- 
tion & à là durée ; mais ce n’eft en- 
core que parce que ces vibrations renou- 
vellent le tremblement des petites par- 
ties , & le mouvement ou l’ondulation. 

En fécond lieu , le fon dans les corps 
creux, comme font les inftrumensà vent, 
eft encore produit par le mouvement d« 
l’air , lorfque fortànfc de ces corps ou 
il a été poulie, il reçoit un mouvement 
contraire à fà dire&ion : car cela lui 
caufè des fecouflès & des tremblemens 
qui fè communiquent à l’air environ- v 
liant , & qui font augmentés & modi- 
fiés par les vibrations des petites par- 
ties des corps fonores. T out cela fe re- 
marque particulièrement dans les an- 
ches des haut-bois. 

Troifiémement, la matière , la figu- 
re & la grandeur des corps folides ap- 
portent beaucoup de différence dans les 
Ions ; l’crr & l’argent rendent des Ions 
plus graves , parce que leurs parties 
ayant moins de reffort , ont aum des 
^ tremblemens moins prompts. C’eft le 
plus ou moins de reffort dans les corps 
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de matière differente , qui fait la diffé- 
rence du grave Ôc de l'aigu. Auiïï voie- 
011 que dans deux cordes égales , & é- 
gaiement tendues , . l’une d’or & l’autre 
de fer , la première rend un fon plus : 
grave que l’autre : de même à l’cgard : 
dubois,.plus.il eft fec, plus le fon eft ai-» 
gu , plus, il eft humide. , plus le. Ion eft 
grave , parce, que. l’hümidité diminue 
le relTort ; & c’eft la railbn pourquoi i 
les inûrumensles plus vieux font les meib - 
leurs;. 

Pour, ce qui ’ eft de la grandeur des 
corps , le. fou. dans lès corps homo-» 
genes eft plus , ou moins grave , à pro- 
portion que le corps eft plus grand ou 
plus petit. Car dans un corps plus grand 
la communication?, des tremblemens 
d’une partie à l’autre durant plus long- - 
temps , le. fon fera plus grave. 

La figure contribue, encore à changer 
le Ion ; comme cela paroît firrtout dans 
la figure des cloches , qui il . elles étoiént 
iolides au lieu d’être creufes , rendroient 
un ion tout different , & femblable à 
peu près à celui d’une enclume. Car le 
mouvement d’ondulation fe portant a- 
vec plus, ou moins de vîteife des par- 
ties frappées aux parties extrêmes fe* 
|on l’éloignement où elles fe. trouvent 


s 


Je Thyfique , &c. 45s 

par la. figure du corps fonore , le Ion 
en doit erre différemment modifié. 

La pefanteur & la légèreté , le plùs; 
ou le moins de denfité ,. la dureté & là 
fnolleflè des corps apportent encore' ' 
Beaucoup de variété dans les fions. Mais- 
dans tout ceci il ti y a point de regles> 
certaines;- 

En quatriéine lieu > ondiffmgue qua*»- 
tre fortes de fons -, le fort & lé foible 
' le grave & l’aigu. Ee fort fe produit 
par une plus grande, quantité d’air mis 
* en mouvement ,^ & le foible par une'- 
moindre. Ainfi lé fion d’une corde eff 
Beaucoup plus foible à la fin du mou- 
vement qu’au commencement-, parce- 
quelle frappe une moindre quantité- 
d’air en meme temsl C’èft pour la mê- 
me raifon que les cordes d’inftrumens'- 
* rendent d’autant plus de fon , qu’elles- 
s’éloignent davantage de leur ligne droi*- 
te,parce que faifànt alors des ondulations.'- 
plus grandes , elles mettent en mouve- 
ment une plus grande quantité d’air em 
même tems» 

Il n’en eft pas dé même du. fon grave? 

8 i de l’aigu, qui tirent leur différence" 
!de là promptitude, plus ou moins gran— 
'•dfr dçs trçjnblemens de l’air, Le fonçfî- 

i . 
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d’autant plus grave , que le nombre dé 
ces tremblemens eft moindre en même 
tems j 6i il eft plus aigu , lorfque ce 
Nombre eft plus grand en même tems. 
Ces mêmes principes peuvent être ap-» 
pliqués à la Muftque> & fervent à expli- 
quer comment certains Tons font plus a- 
gréables que d’autres. Les. premiers Mu- 
siciens n’en avoient jugé que par les 
oreilles ; mais les Philosophes ? 6c le$ 
Mathématiciens examinant la nature des 
chofes , reconnurent qu’il y avoit de$ 
rapports réglés entre les mouvemens 
des Ions , & que ceux-là étoient les plus 
agréables , dont les tremblemens s’unit 
Soient plus fréquemment. Tout l’effet; 
de la mufique dépend donc des mou- 
vemens des corps fonores, & des tren>- 
blemens de l’air qui forment les accords. 
Si Ton prend deux corps fonores , 6c 
que les tremblemens de P un fe fa fient 
quinze fois tandis que ceux de l’au- 
tre Ce font leize , on entendra deux fous 
à la fois ^ qui forment l’intervalle qu’on 
appelle le femi-ton majeur. Si ces trem- 
blemens font dans le rapport de vingt-, 
quatre à vingt-cinq, ce fera le femi-tom 
mineur. Si l’on ajoûte ces deux femi 
ions, on formera le ton , dont cés 'fou 
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font en raifon de 9 à 1 o. Or tous les 
accords 'que Ton emploie dans la mu- 
fique font compofês de tons & de fè- 
mi-tons. L’on peut donc prendre ces 
petits intervalles pour principes de l'ex- 
plication des effets de la muüque ; ce fl: 
ce que l’on peut voir clairement en par- 
courant les propriétés des tons , des 
fèmi-tons & de leurs différens accords , 
pour infpirer la joie ou la triftefïè , la 
colere ou l’indignation. 

Ces différens Tons ou ces tremble- 
mens de l’air fe faifànt avec plus ou 
moins de vîteflè, doivent ébranler diffé- 
remment les filets des nerfs acouftiques;, 
& des liqueurs qu’ils contiennent , & 
par confêquent occafionner à l’ame des 
ïentimens différens. Ces fentimens fe- 
ront différens dans differentes perfon- 
nés, ou dans la même en différens tems, 
parce que les fibres du cerveau feront 
difpofees différemment , & plus pro- 
pres a être ébranlées par certains ac- 
cords dans certaines perfonnes que dans 
d’autres , ou dans un certain tems plu- 
tôt que dans un autre par rapport à 
. Ja même perfonne 5 ce qui peut le con> 
^fîrmer par une expérience fort cu- 
tieufe : la voici. Si l’on chojiit quatre 
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ou cinq, verres qüi foient de même' 
grandeur , de même figure & à l’u- 
liiflon , & que les ayant remplis de dif- 
férentes liqueurs , comme deau com- 
mune* d’huile* de vin & d’eau-de- 
vie* on les mette proche les uns des au- 
tres ; fi l’on vient à gliflèr fortement 
lé bout du doigt fur le bord d’un de 
Ces verres pour liai- faire rendre un fon . 
on verra tremoülfer , non-feulement la 
liqueur qui y efl: contenue , mais en- 
core celles qui (ont dans les autres ver- 
res’, & cela plus ou moins à propor- 
tion que la liqueur efl: plus ou moins 
fiibtile. Cette expérience peut s’appli- 
quer à la différence des liqueurs * qui 
forment les différens tempérammens 
des hommes , & qui caufent en eux 
différens gpûts pour les différentes mu-- 
Ûquesi 

Par M. Carre, Mémoires de Trévoux^, 
Février, 170S. pag. iy 8 ,- 
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ARTICLE XXXII 
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Dijfertation fur la formation de l'Echo* 
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À produ&ion de. lech©' cdnfifte 
jLa félon M- l’Abbéide Haute-Feuille 
Auteur de cette Difïèrtation , notfrfeu-- 
lement dans les ondoyemens de l’air V 
©u des rayons ionores y mais daiisdèiiC 8 
réunion en quelque. endroit', que V Aul 
teur appelle foyer ; par analogie •à'eelûi 
dés objectifs & des' mdroits concaves^* 

- i 5i les corps qui téflechilîént là voce 
fonr difpofés de telle forte , qu’ils ren-» 
Voient les ondulations -.de l’air paralle-* 
les, il ue ; le fera aucune Eéunion^iSè 
par’ confequem point, d’écho î$çe qùiefl 
contraire - à; ce " que les'Philofophës onp 
écrit jufqu’à ptéienn • •'? iir* :•"*- o 
-, Si ces corps les çéflechiflent conver*» 
gens , elles produiront un foyer," 8c h 
voix s’entendra une féconde, fois , parce 
que le mouvement imprimé à l'air pan 
la langue, lés levres , le larinxy ôcc. lé 
trouvé dans ce. foyer précilement de la 
tnême maniéré qu il étoit au fprtir de U ^ 
touche. 

Pour faire concevoir plus aifémenc 
Tmc Ul. 4 g 
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ce qui arrive aux agitations de l’air , les 
Scavans anciens & modernes ont pro- 
pofé les Emiâ les . ou t cercles quife font 
lùr là forface de l’eau, lorfqu’on y jette 
des corps pefans. Une pierre en tom-». 
tant dans un lac , un étang , ou une 
tivière tranquille ^ enfonce Peau qu eV 
le rencontre: à la foperficie.* & toute la 
colonne jufqu’au fond , laquelle rcfik 
t^nt, poulie celle qui eft aux environs , 

& 1 oblige à s’élever plus haut que la for- 
lacé; ce qui fait voir un petit cercle 
d’eau, lequel venant à s’afïàifler, enpro- 
*duit tua troifiéme qui eft plus grand * 
éc ainfi de foite, jukjuà ce que ces cer- 
cles augmentant toujours de longueur , 

&c diminuant de force & d’élévation » 
deviennent enfin imperceptibles. 

Si 011 jette une pierre dans un milieu 
de haffin de fontaine , elle produit de9 
cercles qui s’étendent jufqu’aux bords* 
où étant parvenus , ifa font réfléchis, 

& i! s’en fait de nouveaux oppofés aug 
premiers , parce qu’ils diminuent con- 
tinuellement de grandeur. Lorfque le 
plus petit arrive proché le centre, il 
fait hauflèr l’eau au-deflu9 de la fuper* 
flcie, & y produit une petite élévation 4 
que l’on pourroit comparer à l’écho# 
parce qui! produit un effet femblable^g^ 
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a celui de la pierre. Cette petite mon- 
tagne d’eau en retombant par Ton poids, 
oblige celle qui eft deftous de s’élever aux 
environs , & de faire de nouveaux cer- 
cles , qui s’écartent à la ronde , & vonc 
toujours en augmentant , comme la 
première fois. Etant arrivés au bord 4 
ils font derechef poulies au centre ; ce 
qui continue de la même maniéré , tant? 

? ue dure le mouvement imprimé à 
eau. 

S’il le rencontre des corps qui en ré- 
flechillènt pjufieurs dans un centre , la 
voix y eft reproduite une féconde fois; ce 
qui vient de ce que le mouvement im- 
primé à l’air par les poumons , la lan- 
gue, les dents,&c. elt précisément le mê- 
me dans ce foyer , qu’il étoit au for- 
tir de la bouche. Un objet peint de di- 
verfos couleurs eft représenté au foyer 
d’un objedif , & fon image y eft très- 
reftemblante , parce que tous les rayons 
de la lumière qui tombent for chaque 
point de cet objet , vont fe réunir eu 
autant d’autres points. 

Il en eft de même de la voix & des 
fous. Chaque point phyfique de Fair 
mis en mouvement s’étend de tous cô- 
tés , & forme en quelque maniéré des 
rayons foliotes* qui .ne font point coin 

j Ei ji 
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fondus -, & les uns ne détruifenc pas les 
autres. 

Si ces agitations de l’air tombent fur 
un corps qui les réflechifle parallèles, 

Ü ne le fait aucun écho. Lorfqu’ elles en- 
frent dans l’oreille, elles font réunies 
d’une façon particulière, & differente 
de celle du criftalin , qui réunit les 
rayons des objets fur la rétine. 

Si ces ondulations de l’air rencon- 
trent un corps concave propre à les ré- 
fléchir , elles font renvoyées conver- 
gentes, & ces points phyfiques font 
réunis en autant d’autres points ; ce qui 
doit reproduire & faire entendre les- 
mêmes fons. Comme toutes les voix , 

. même les plus reffemblantes , ont tou- 
jours quelque petite différence , & que 
les échos les répètent telles qu’elles font 
au fortir de la bouche, l’oreille les dif- 
cerne parfaitement bien , à moins qu’il 
B’intervienne quelque autre caufç parti- 
culière.' 

Si on demande quel eft ce mouve- 
ment des ondulations de l’air , & en 
quoi confifte la modification de la voix 
éc des autres fons , & ce qui les conftitue 
tels , l’Auteur répond fincérement qu’il 
n’en fçait rien-, non plus que les Philofo- 
phes ne fçavent point quelçft U mouvej 


Digitiz© 


rr-+r*T 


Je Thyfïcjut , é“cl J j 1 

ment de la lumière qui fait le bleu * le 
rouge, le verd * & les autres couleurs 1 , 
& qu’il leur feroit impolïîble , en voyant 
des cercles fur la lurfàce de 1 eau , de 
connoître s’ils ont été formés par des 
pierres rondes , triangulaires , quar- 
rées , pentagones , 8c de diflinguer les 
uns d’avec les autres , quoique réelle- 
ment 8c en eux-mêmes ils loient très- 
difFérens. Tous les Sçavans coiivien- 
- lient , que la modification du mouve- 
ment de l’air qui produit les fons & la 
voix eft peu connue , parce qu’il ire 
tombe point fous le fens de la vue , 8c. 
que I oreille ne peut l’appercevoir à 
caufè de fa promptitude, 8c de la vî- 
telïè du relfort de l’air. 

Il îVeft pas nécelfaire pour avoir 
une idée claire & diftinde de la caule 
de l’écho , de connoître cette modifi- 


cation de l’air qui produit la voix 8c les 
fons : il fùffit de fçavoir que le mouve- 
ment de l’air, quel qu’il foit, le trouve 
exadement le même dans ce foyer des 
rayons fonores , & tel qu’il étoit au 
fortir de la bouche ; que de chaque 
point phyfique de l’air ému , il s’écar- 
te à la ronde des agitations , dont plu- 
sieurs venant à le réunir , elles forment 

fciij / 
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une féconde voix fèmblablè à la pre- 
mière , toutes chofes fuppofces égales. 

Si cette fécondé voix eft réfléchie 
dans un autre foyer , elle en produira 
une troifiéine , celle-ci une quatrième* 
êc ainfi de fuite , tant que durera l'agi- 
tation de l’air. On voit ce même effet 
dans les lunettes d’approche compofees 
de plufieurs oculaires convexes : le pre- 
mier reproduit l’image du Soleil que 
l’objettif avoit formée , le fécond fait 
paroître celle du premier , le troifié- 
me celle du fécond , 5c ainfi des autres. 
Si ces verres étoient d’une même puifi 
iànce , toutes ces images fer oient de la 
même grandeur j mais elles n’aur oient 
pas la même clarté : elle croit tou-* 
jours en diminuant ; & ces images de- 
viendroient à la fin fi foibles & fi ob- 
fctires , que l’œil ne poürroit plus lès 
appercevoir. 

Voilà précifcment ce qui arrive darts 
les échos. Si les rayons fonores de la 
voix rencontrent des corps qui la ré- 
flechiflènt dans un foyer , elle fera ref- 
lùfcitée , félon l’expreffion de quelques 
-Auteurs. S’il s’en trouve d’autres à 
J’oppofite qui la réfléchirent dans le 
même foyer , ou dans un autre , on en- 
tendra une troifiéme voix, celle-ci ei\ 
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produira une quatrième , te ainfi de 
fuite , tant que durera le mouvement 
des ondulations de l’air. Quelques Au- 
teurs ont écrit , qu’il Ce trouve des é- 
chos qui répètent vingt & trente fois ; 
te qui eft poffible , félon la force & la 
difpofition des lieux. 

Cette répétition de la voix tant dè 
•fois réitérée, peut encore provenir d’ une 
autre caufe. Si elle rencontre des corps 
•à diverfes diftances.qui la réunifient en 
plufieurs foyers, elle fera reproduite 
plufieurs fois par différens intervalles. 
Si fes foyers font dans, uiie égale dis- 
tance > la voii ne fera point entendue 
tiiftinétement , ôc ne fera qu’un bruit 
Tonfus. On peut appercevoir à la vue 
un effet à peu 1 près femblable dans lé 
Vallin d’une fontàifie , dont les bords 
ne fbftt pas ronds. , mais figurés en co- 
quilles , bu de Quelque autre maniéré 
inégale ; fi on jette aumilieü une pier- 
re, il fè fera des cercles , qui s’écarte- 
ront à la ronde , & arrivant au bord 
feront reunis i . non dans' le centre du 
4>afïin , mais eii pluiiéur s centres ,, de 
dutarit tpi’il y aura de coquilles ', ou de 
corps qui les auront réfléchis. Il en eft 
de même de la voix : fi elle rencontré 
des corps qui la réflechiflènt en plufieurs 
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foyers > il y aura plufieurs échos , qui 
pàroîtroiit plus ou moins éloignes , plus 
forts ou plus faibles > félon qu’ils feront 
près --.ou loin , &c félon la qualité des 
rayons fojiores qui feront réunis. 

* ■ Quoique, les phénomènes de l'écho 
‘ foient en grand nombre & tres-diffe- 
^ rens , il îi’y en a pas un feul qui ne pui£ 
fe être expliqué par la réunion des on- 
dulations de l’air dans un foyer. Il y a 
des échos foibles qui à peine le font en- 
' tendre d’autres* dont la, force, eft îfi 
grande , qu’ils rendent; la voix beati- 
Vcoup plus forte, qu elle n’etoit au for- 
tir de la bouche. Les, premiers n’onc 
que tres-j-eu d ondoyemens de 1 air ra- 
malles dans leur foyer , ou le font im* 
parfaitement. Les derniers enonttaeaur 
: Voùp êc b'iéhg dilpofcs,^ de r ,mcn>e ; fqjit! 
; lèfc exccllens cbiééiifs réuni filent exaéler 

j : 5 il il' * ' i jrr " » 

ment un grand, nombre îde payons ;I : ur 
milieux , que .les mauvaispn .réunif- 
ient peu où très-mal. Si la dilpolîtioa 



2** SV», aille en s’élargilîant » Ja v.oJx 
‘fera âùfïï grofje » que Ci elle .av oit ctét 
^formée ‘dans une trompette parlante. 
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On dit qu’il y a des échos qui ren- 
dent la voix tremblante ; le Ton du jeu ' 
des Orgues qu’on appelle tremblant, 
eft produit par le moyen d’une foupa- 
pe appliquée fur un tuyau coupé de biais 
ou en talus , qui fait quon l’ouvre & 
qu’on le ferme aifément. Les feuilles 
des arbres qui font dans un continuel 
mouvement , peuvent rendra la voix 
tremblante. On en fera certain. Ci pen- 
dant l’hiver , ou les arbres font dénués 
de feuilles , l’écho celle d’être trem- 
blant. S il eft vrai qu’il y ait des échos 
qui rendent la voix plaintive , & à peu 
près femblable à celle d’une perfonne 
louffrante, cet effet peut provenir de la 
Situation des lieux , qui produifènt plu- 
sieurs foyers inégaux proche les uns des 
autres , & réfléchirent la voix 11 promp- 
tement, que f oreille l’entend d’aborct 
plus forte , <3 c enfuite plus foible , 
toujours en diminuant. 

Quelques-uns aflurent qu’il y a des 
^échos mocqueurs & rifibles, qui rendent 
"Il Voix pareille à celle d’un homme qui 
rjt eu Ce mocquapt.Ceux-ci doivent avoir 
'■tomme les précédens plulTeurs foyeES 
inégaux, & diverfement éloignés. L’o- 
reille entendra au commencement la 


/ 
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Voix foible , & dans la fuite en aug- 
mentant. 

Par M. C slbbé de Haute-Feuille* Mé- 
moires de Trévoux , Mai 1718 . pag t 

• M9- 


ARTICLE XXXIII. 


Second fyflême fur U formation de 
l'Echo. \ 


L E fon neft autre chofe que l'afr 
mis en mouvement par la collifion 
«de deux ou plufieurs corps , mouve- 
ment qui setend autour du lieu oii 
s’eft faite cette collifion , & qui avance 
toujours , jufqu’à ce qu il foit détruit 
par laréiîftance de l’air quil rencontre* 
ou détourné par l’oppofition de quelque 
corps qu’il trouve en fon chemin. Que 
ce mouvement fe falfe par ondulations 
ou en droite ligne , il n importe pour 
le üÿftême que l’on va propofer fur l’é- 
cho. 


Si l’on parle dans une plaine éloignée 
des bois , de vallées , de coteaux a de 
maifons , le mouvement de l’air excité^ 
par la voix de celui qui parle ne trou* * 
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vaut aucun corps qui lui faflè obftacle* 
il lie fera point renvoyé vers lui ; mais 
s’il parle , par exemple , à l’embouchure 
'd’un tonneau défoncé , le mouvement 
dei air excité par les organes de fa voix 
remontant du fond du tonneau , 8c ref- . 
ferré par les côtés du même tonneau, re- 
viendra tout entier vers lui , & rendra 
fa voix raifonnante ; c’eft a diré qu après 
qu’elle aura été prononcée, ou entendra 
à la fin un retentifièment allez court 3 
mais aflèz fenlible. De même fi je par- 
le dans un lieu voûté & enfermé de 
tous côtés , je trouve le même effet. 
C’eft que le ceintre de la voûte réflé- 
chit vers moi le mouvement de l’air 
excité par ma voixj 8c comme ce moU« 
vement fè trouve ramafle par les mu- 
railles qui m’environnent , 8c qu’il ne 
peut par conféquent fè difperfer , il re- 
vient à moi tout entier , 8c avec toute 
fa. force : il revient un peu plus tard 
qu’ifn’a commencé ; 8c c’eft ce qui pro- 
duit ce petit retentifièment à la fin de 
chaque parole , retentifièment qui peut 
être regardé comme un écho , uniforme 
à la vérité , parce que la diftance qu’il 
y a de moi à la voûte n’eft pas aflèz 
confidérable , pour que le mouvement 
de l’air ne me foie renvoyé précifé* 
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trient qu’aprcs que j’ai prononcé nflt 
première fyllabe : c’eft pourquoi » il me 
revient avant que j’aye prononcé rien 
d’articulé. Ainfi le mouvement excité 
par la prononciation de la première fyl- 
labe revenant avant que je dife la fé- 
conde , &: lé. confondant avec le mou- 
vement direét de la fin de la première 
fyllabe , & celui du mouvement de la 
fécondé , ne me rapporte rien d’articu- 
lé à la fin du mot , mais lailTè feulement 
un fon confus & irtdiflind. II fert aufTi 
àgrofïîr ma voix , parce que fè trouvant 
en concurrence par la reflexion avec le 
mouvement excité par la prononciation 
des lyllabes fuivantes , il augmente l’é- 
branlement de l’air qui vient frapper 
l’oreille. Si le corps qui réfléchit le 
mouvement de l’air éroit aflèz éloigne 
de moi , pour que le mouvement excité 
■par la première fyllabe ne me revînt 
que dans le tems quer je prononce la 
fécondé ayant toujours une fyllabe a- 
près moi, il répeteroit diftin&ement la 
demiere apres que je l’aurois pronon- 
cée & féroit un écho parfait. Cela fup- 
pofé , nous difons que pour former un 
écho , il faut i °. Qu’il fe trouve un 
corps , qui renvoie le mouvement de 
l’air excité par la voix vers le lieu d’aï) 
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Ja voix s’eft fait entendre > & par ce 
corps Ton n’entend pas toujours un 
corps homogène , ni un .corps conti- 
nu y mais tout ce qui peut former obs- 
tacle au mouvement de 1* air , foit bois» 
Colline, maîfon, rocher, &c, i°. Que ce 
corps foit dans une jufte diftance : c ar 
s’il eft trop éloigné , il ne renverra pas 
le mouvement jufqu’au lieu où il a com- 
mencé , & en ce cas , l’on n’y entendra 
point d’écho ; s’il eft trop proche , i] . 
renverra ce mouvement trop tôt, Il bien 
qu’il ne produira qu’un retenti (Temenc 
confus à la fin de chaque parole. 3 0 , 
Que ce mouvement de l’air revienne 
ram a (Té vers le lieu d’où il eft parti 
d’abord : car s’il le diftïpe trop à droi- 
te , à gauche , en bas , i! ne produira 
plus d’écho, Ainli le mouvement exci- 
té par une voix venant à rencontrer une 
muraille fimple , &r tellement unie qu’il 
n’y ait point d’angle» ni au milieu, ni,, 
aux extrémités, la répercuflîon de ce 
mouvement ne produira point d’écho î 
au contraire s’il y a aux extrémités de 
cette muraille des angles faillans , ou 
au moins un à l’un des deux bouts , 
alors l’air qui va frapper contre cpttp 
'muraille le trouvant renfermé dans ces 
^ jingles 2 & ne pouvant échapper p^| 
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Jes côtés, eft forcé de revenir fur fes pas 
felon toute retendue de la muraille > 
revenant ainfi ramaffc 5c tout enfemble,. 
Ü produit un écho. Si la muraille au lieu 
detre unie étoit concave , elle produis 
soit encore un plus bel effet.» parce qu’a- 
lors , elle renverroit les lignes d’air 
miles en. mouvement , à peu près com- 
me un miroir ardent renvoie les rayons 
de lumière j en forte quelles viendroient 
fe rencontrer comme dans un foyer , 
Sc là fe feroit entendre un écho très-dif* 
tinét. Si la muraille que nous fuppofons 
fe rencontrer en chemin n’eft pas 
fenple , mais une muraille faifant par-r 
tie d’une maifon , l’écho doit être en-» 
Core plus retentiftànt,parce que l’air ren- 
fermé dans cette maifon recevant uns 
fecoulïè , produit une réperculîion , qui 
doit donner de l’éclat à l’écho , à peij 
près comme l’air renfermé dans un tani- 
' bour venant à être mu du fond du tamr 
; bour que l’on frappe vers l’autre fond, en 
eft renvoyé avec force , ôc cette réper-? 
cuflion produit un fon , qui feroit bien 
moindre , û le tambour étoit défoncé. 
Pour que le mouvement foit renvoyé 
d’une maniéré ramaftee , il n’eft pas 
nécelfaire que ce qui fert à le ramaiièr, 
fe feçonduife jusqu’au lieu où fe fait en? 
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tendre l’écho ; il fuffit qu’il Toit d’abord 
déterminé à y retourner , comme il hit. 
ht qu’un porte-voix détermine d’abord 
le mouvement de l’air à avancer vers 

les lieux où la voix doit Ce faire entett* 
dre. 

S’il Ce trouve plufîeurs corps l’un 
derrière l’autre, 6 c l’un plus haut que 
1 autre à certaines diflances , 6 c tous 
propres à renvoyer le mouvement de 
F air allez ramafle pour produire un 
écho , que le plus éloigné Toit le plus 
élevé il Ce fera plufîeurs échps de fuite. 
Le premier le fera entendre avec plus 
d éclat que le fécond , & le troifiemc 
fera plus foible que les deux premiers, 
La raifpn efl , que le premier corp$ 
étant, plus proche , renvoie le inouve** 
ment moins afïoibli ; 6 c le fécond ren-* 
voie plus fort que le dernier,, parcQ 

2 ue plus ce mouvement efl loin , plus 
diminue par la réfîflance de l’air qu’il 
rejtcontre. 

c Mémoires de Trévoux , Avril 1718, 
î * l * 167, 
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ARTICLE XXXIV.;, . 

Expofition de divers phénomènes qui con* 
cernent. ÇEleftrii itc. 

L ’Ele&rîcité de M. l’Abbé Miler, Au- 
teur de ces obfervations , eft cette 
propriété qu’acquerent certains corps 
par le frottement d’attirer &r de four- 
nir en l’air des plumes , des pailles , des 
feuilles d’or, & d’autres înatieres lé- 
gères. Les Anciens ont donhu cette ver- 
tu dans l’ambre , qu’ils ont pour cette 
Xaifon appellé hleéhn uw. Les Moder- 
nes l’ont découverte dans les cires d’Ef. 
pagne, dans certaines gommes , dans les 
fouphres , le verre , les métaux -mê- 
mes , & jufques dans les corps des ara- 
maux. Mais il ’ faut convenir ' que tout 
ce qu’on {çavoit en ce genre étoifbieà 
peu de choie , en comparaifon des dé- 
couvertes que l’expérience a produites 
depuis deux ou trois ans. • r - - • V 

Les premières, & peut-être les plus 
belles font dues à M. Mufchem- 
broeck, célébré Profeffèur de Phyfique 
à Ley de. La machine dont il s’eft fervi 
dans fes expériences, eft cojnpofce d’un 
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globe de verre creux , de dix à douze 
pouces de diamettre , fixé entre les 
deux pointes d’un tour par le moyen d'e 
deux pièces de bois maftiquées à lès pel- 
les. Une de ces pièces eft creufée fiir Ion 
contour en forme de poulie pour rece- 
voir la corde d’une alfez grande roue , 
qui imprime au globe un mouvement 
circulaire très-rapide. A deux ou trois li- 

f nes au-deffus de l’équateur de ce glo- 
e, on lufpend horizontalement > ôc 
. on forme des tangentes, fiir des cordons 
de foye attachés au plancher , un canon 
de fufil , ou barre de fer de trois ou qua- 
tre pieds de longueur, & de l’extrémité 
de cette barre la plus éloignée du glo- 
be, on laifiè pendre en forme dé -ba- 
lancier une petite verge de fer ou de 
laiton, qu’on fait plonger quand il eft 
néceflàire dans un vafe d’eau : enfin à 
droite & à gauche de la machine , on 
pofe fiir le plancher quelques gâteaux de 
foufre ou de réfine , pour recevoir 
les pieds de ceux qui approchent dil 
globe , afin que l’éleélricité ne fe com- 
munique pas au fol de l’appartement* 
On donne le mouvement à la roue : un 
homme pendant ce temps-là tient lès 
deux mains, appliquées contre l’équateur 
v jdu globe ; dans un moment tout cfl 
lUt . ' ? 
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qui y Confine eft éle&rifë. Telle eft la 
célébré machine de Mufchembroéck : 
voyons quels phénomènes elle lui a 
donnés. 

, Faifimt il y a quelque tems les ex - 
périences accoutumées de l’éleétricité 
dit ce fçavant Profeflèur , il me vint en 

} >enfëe d’examiner fi l’eau étoit un mi- 
ieu propre à recevoir ou à admettre l’é- 
le&ricité. Dans ce deftèin , je remplis 
à moitié d’eau un grand valè de terre de 
Bohème , & je le préfentai fous le fil de 
laiton fiifpendu à mon canon éle&rique. 

A peine fut-il plongé dans l’eau, que je 
vis diftin&ement la matière éleéïrique 
rayonner de toutes parts dans ce fluide, 

Sc (c manifefter par de longs traits de 
lumière , qui s’étendoient du centre à 
la circonférence. Toute la partie du va- 
le occupée par l’eau parut même à I’ex- 
rérieur lumineufe , aufli-bien que mes 
doigts aux endroits du contaft. Je ne 
fènris cependant alors qu’un léger fré- 
miflèment dans la main , dont je Ion- 
tenois le vafe. Mais ayant par hazard 
porté l’autre main fur le canon de fér 
^>our en tirer une étincelle» je reflèntis 
a l’inftant dans les deux bras, les deux 
épaules &: la poitrine » une lècouffè 
fi fubite & fi violente, que j’en fus frap- - 
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pc comme d’un coup de foudre •, j’e» 
perdis la refpiration pendant quelques 
iècondes , & je fus plus de deux jours à 
revenir de ma frayeur & du coup. 

Notre Auteur vérifia les expériences 
du Proféflèur Hollandois , &c il les trou-» 
va à peu près telles que ce Philolopho 
les avoit annoncées. . ~ . • - 

Il découvrit bientôt que dans l’appro- 
ximation de deux corps , l’un éleétrique, 
l’autre éleétrifë , on voyoit diftinéte- 
ment avant le contact immédiat fortir 
de l’un &c de l’autre deux longs traits de 
flamme terminés en cône , lefquels 
s’allongeoient l’un vers l’autre , fie joi- , 
gnoient par leurs fiommets , & fie réflé- 
chi (Toient avec beaucoup de vivacité ; 
que c’étoit au moment^ précis de cette 
collifion , Sc non plutôt ou plus tard , 
qu’on entendoit un petit bruit allez 
lemblable aux petillemens de certains 
bois mis aü feu ; & quon reflentoit 
dans le doigt » fi on l’approchoit du corps 
éleétrifé , une efipéce de lancinationjlèra- 
blable à celle des panaris. Il oblèrva 
aulïi , que de tous les milieux .fluides , 
qui peuvent tranfmettre * recevoir ou 

E ropager l’éledricité , l’eau de fontaine 
i plus claire ctoit celui qui le failoit le 
|>lus rapidement > &: d’une maniéré plus 

Fij 
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feafible , comme il l’a 'déterminé par 
€omparaifon>en faifànt plonger fuccefi- 
fivement le fil de laiton dans des hui- 
les , du vin, de l’efprit de vin , du mer— 
cure & par une femblable méthode ; 
il reconnut que les vaiffeaux de bois , 
de terre , de fayance, n étoient aucune- 
ment lufceptibles d’éle&ricité j mais 
que la porcélaine qui eft une matière à 
demi vitrifiée, Fétoit prefque autant que 
le verre. ' 

• Notre Auteur ne trouva aucune élec- 
tricité dans les fimples toiles , très-peu 
dans les draps de laine, un peu plus 
dans ceux qui font mêlés d’argent , 6c 
beaucoup dans les draps de foie ; tel- 
lement que fi un homme habillé ea 
foye tient d’unç main le bout du ca- 
non éleétrile , tous ceux qui l’approche- 
ront , pourront en le touchant du doigt» 
lui tirer des étincelles notv-lèulemenr 
ries mains 6c du vilage , mais des jam- 
|>es 6c de tous lès habits. Il eft vrai que 
ces vols éleébriques ne le feront pas fans 
quelque lèndment de douleur de là part ; 
mais ce font ordinairement les incrédu- 
les qu’on met à cette épreuve. 

«• Ces premières propriétés de F électri- 
cité bien vérifiées , notre Auteur s’ap- 
plique à en fiüvreies progrès. SQtt pre^ 
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imer but fut de voir fi Ton en pouvoir 
augmenter l’aétivité & la force , & jufc 
qu’à quel point} il employa donc de plus 
grands vafes dex terre , avec des quan- 
tités d’eau proportionnées , & les effets 
devinrent de plus en plus fenfibles. Il 
voulut enfuite connoître &c détermi- 
ner , s’il étoit poflible , la mefiire de la. 
rapidité , félon laquelle fé propage le 
mouvement éleCtrique. Pour cela il di£- 
pofà dans un grand efpace , tantôt à Ià- 
file , & tantôt en rond jufqu à cent , ôt 
même deux cens perfonnes , qui fé te- 
noient toutes par la main , & dont jfa 
première prélentoit le va fé d’eau fous là 
verge électrique , tandis que l'a dérniere 
touchoit du doigt le canon de fer. Dans 
cette difpofition> quoique Ta perfonne là 
plus éloignée du globe en fut quelque- 
fois à plus de cent pieds , elle refléntoit 
cependant l’împrefîion du mouvement 
dans le même inftant que la première ; 
Sc toutes furent frappées en même 
rems du même coup , quoiqu’avec dif- 
férens dégrés - de force , relatifs aux dit 
vers tempéramens dé ces mêmes per- 
jfônues. D’ou Ton doit, ce fémble, con- 
clure la propagation inflantanée du. 
mouvement éleétrique. Mais quand la 
chake fut iaterrçynpue rimpreflîo^ 
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fut beaucoup plus foible. La faifont 
eft que dans ce fécond cas , la ma* 
tiere éleétrique n’entrant dans les corps 
que par un fèul endroit , ne rencontre 
pas une fèmblable matière mue en feus 
contraire , dont le rellort égal au fien 
(bit capable de la réfléchir , & de lui 
faire exercer fa réa&ion dans laquelle 
confifte fa principale force. Suivons les 
autres conclufîons que l’illurtre Aca- 
démicien tire de ces mêmes obfèrva- 
fions. 

i S. De la propagation inftantanée du 
mouvement électrique à une diftance 
confîdérable , il croit pouvoir déduire 
fon refîort parfait , à peu près comme 
Newton conclut celui de la lumière, de 
fa propagation fübite à des elpaces im- 
menfès. 

De rafToiblifïèçneut fènfible de 
ce même mouvement, Iorfqu’il n’eft 
communiqué aux corps que par un fèul 
endroit , il inféré que la fecoufle vio- 
lente qu’avoit éprouvée Mufcherrr- 
broëck , & qu’il avoit reflèntie lui-mê- 
me plufîeurs fois, éroit l’effet d’une réac- 
tion trcs-prompte, qui fuppofe elle- 
même un reflort très-parfait dans la 
matière éleétrique. D’ailleurs fi l’on fait 
bien attention à ce quifepafTe dcuisTap^ 
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proximation de deux corps éledriques , 
du doigt,par exemple,& du canon de fer, 
on verra que le bruit & la lancination 
«pii 1 accompagne , ne le font entendre 
& lèntir , que quand les deux traits de 
flamme lortis de l’un & de l’autre s’at- 
teignent & réfléchiffent. Que fi on ap- 
plique en même tems les deux mains 
fur deux corps éledrifés , alors la colli- 
flon ou réadion de la matière éledri- 
que ainli reçue par deux endroits op- 
pôles lè fait dans l’intérieur de la poi- 
trine ; ce qui rend là lècoulîè beaucoup 
plus violente.V oici d’autres expériences* 
qui lemblent prouver d’une maniéré 
plus déciUve le relTon & la réadionr 
de la matière éledrique. 

A la place du canon de fer lùfpendu 
en forme de tangente au-delîîis de Ion 
globe , notre Auteur a mis un tube de 
verre de trois ou quatre pieds de lon- 
gueur rempli d’eau , & bien fermé par 
les deux bouts. Le globe ayant été mis 
en mouvement , la vertu éledrique s’efl: 
aulïï-tôt manifeftée dans Peau du tube 
par de longs traits de lumière , qui quel- 
quefois en occupoient toute la longueur. 
S’il en approchoit feulement le doigt k 
trois ou quatre pouces , deux traits de 
flamme partaient en même tems dis 
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doigt & du tube , le réfléchifloient rmv 
tuellement au milieu de l’efpace', & la 
douleur qui les fiiivok de près ne manr 
quoit point d’avertir du moment précis 
de leur contaét. Ayant enfuite appli- 
qué les deux mains lur les extrémités du 
tube , deux grandes flammes partirent 
des memes points y s’allongeant juf* 
qu’au milieu du tube , & par leur col- 
lifion mutuelle lui firent lentir dans la 
poitrine & les entrailles une fecoufle fl % 
violente j qu’il en perdit prefque la refpi- 
ration. Quelle preuve plus convaincan- 
te voulez-vous du reflort & de la réac- 
tion de l’éleétricité? On pourroit ajouter, 
de fbn équilibre avec elle-même » & 
atec elle feule. 

Mais comment, dira-t-on , Ce peut-il 
faire qu’un petit filet de lumière ternit* 
né en pointe très-fine, & réfléchi par un 
lèmbiable filet rayonné étende, & com- 
munique Ion mouvement dans toute l’é- 
tendue de la poitrine , à peu près com- 
me une étincelle rayonnée dans toute l’é- 
tendue d’une chambre , ou comme quel- 
ques verres d’eau contenus dans un long 
tube adapté fur un tonneau plein de vin, 
communiquent leur paillon à toutes les 
parties de ce fluide , &c font même quel- 
quefois crever les parois du tonneau ï 

Perlçjyyt. 
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Perfonne encore n’av oit perde à foire de 
réieftriciré un moyen de guérifon. Cet- 
te heureulè application eft due à Mon- 
fieur l'Abbé MÜet. Il foupçonne que l'é- 
branlement , & la révolution fubite 
que produit cette matière dans le corps 
humain, pourroic bien être propre à ra- 
nimer le mouvement dans les parties 
où il eft éteint par quelque maladie. Il 
s’aftocia M. Morand dans ce nouveau 
genre d’expériences; & tous deux de 
concert appliquèrent au canon 8c au 
vaiè éleélrique les deux mains d’un Pa- 
ralitique privé de tout ufoge des bras 
depuis cinq ou fix ans. Des la première 
tentative , cet homme qui depuis plus de 
trois ans n’avoit pas éprouvé la moin- 
dre fenfation dans Ces bras , y refleurit 
Un frémiflèment confidérable ; ôc depuis 
plus de quinze jours que l’expérience s’éft 
faite , il a continué d’y reflèntir toutes 
les nuits des picoteniens, qui lui fdnt ef- 
pérer une prompte guérifon , fi on con- 
tinue de lui appliquer le même. remède. 

Notre Auteur ayant fiibftitué au canon 
de fiifil dont il s’étoit fèrvi , mie grofle 
barre de fer de huit à dix pieds de lon- 
gueur , 8c du poids d’environ cent livres, 
il vit avec étonnement quatre groflèt 
gerbes de lumière de cinq pouces de 
Tome 11L G 
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longueur fortir avec impétuofité des 
quatre angles de cette barre , & fufèr 
avec un bruit qui s’ente ndoit de. Ja 
chambre voifine , dont la porte étoit ou- 
verte. Dès qu’on approchoit la main 
à fix ou lèpt pouces de la barre , de 
longs traits de lumière échappés de l’un 
& de l’autre , fe rendoienc quelquefois 
jufqu’à cette diftance ; & leur collifion 
fiibite étoit toujours accompagnée d’une 
lancination très-vive dans la main. A 
l’extrémité de cette barre , il fiifpendit 
une verge de fer proportionnée , dont 
l’extrémité inférieure parut toute lumi- 
neufè : on la fit plongeF dans l’eau d’un 
grand valè de terre pofé fiir un guéridon 
de métal ; mais à la première immer- 
lion , le vafè éclatta avec violence. On 
en fiibftituaun autre de même grandeur . 
& plus fort, qui réfifta. 

Alors on vit difHnétement rayonner la 
tnatiere électrique du centre de l’eau vers 
tous les points de la circonférence du va- 
fe. L’un & l’autre parurent lumineux pen- 
dant un tçms confidérable j & quand on 
en approchoit la main, ou quelques 
corps électriques , on voyoit fulèr à 
longs traits des flammes de fix à fèpc 
pouces de longueur, qui enflammoient 
l’elprit de vin, 
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Sur les deux extrémités dhme régie 
•de cuivre il ajûfta deux gros fils de 
laiton, aufquels il attacha deux oi-' 
lèaux , un bruant & un moineau , ôc 
Tous le milieu de la régie il adapta un 
manche de buis , afin de pouvoir le ma- 
nier fans danger. Tout étant ainfi dil- 
pofe , il approcha le bruant du vafo de 
verre > qui paroifloit tout en feu , & le* 
moineau de la barre de fer* : à peine 
celui-ci en fut-il à un pouce, qu’un trait 
de lumière fortit de la tête du moineau , 
ôc fut réfléchi par un femblable trait 
échappé de la barre. Au moment de la 
collision l’oifeau battit des ailes , &c fut 
tué tout roide. Le bruant parut auflï 
tout environné de lumière à l’approche 
du vaiè de verre , tk refta plus d’un 
quart-d’heure fans mouvement j mais 
il revint enfin à la vie. On découvrit fnj: 
la poitrine du moineau mort, une longue 
trace livide qui s’étendoit d’un bout à 
l’autre. On l’ouvrit enfiiite ; on lui 
froqva beaucoup de fang épanché de 
la poitrine , & la plupart des gros vaif- 
lêaux rompus. Voici quelques conjectu- 
res que forme l’Auteur fur ces divers 
phénomènes. 

i°. La flamme éleétrique qui fort des 
serres & des corps cleélrifés^ une odeur 
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de foufre très-marquée, & les mains 
qui ont touché ces corps , confervent * 
encore long-tems après cette même o- 
deur ; d’où notre Auteur conclut que 
ce peut-être quelque efpéce de fouphre 
aflez fubtil & très-inflammable. 

i°. De fa dvfpofition à devenir Iumi- 
neufè par le mouvement , & fur-tout 
de fa propagation inftantanée , le même 
Obfêrvateur inféré qu’elle doit avoir 
beaucoup d’affinité , ou avec la matière 
même de la lumière , ou du moins avec 
celle que nous appelions le milieu de la 
lumière , fi toutefois ce font des matiè- 
res differentes ; mais qu elles foient dif- 
férentes ou non , toujours eft-il certain 
que l’une ou l’autre exifte dans nos ap- 
partemens la nuit comme le jour : elle 
ne s’y manifefte cependant pas- égale- 
ment dans ces deux tems. D’où vient 
cette différence ? la raifon en eft facile. 

JLe jour elle reçoit de la préfènce du S o-’ 
leil, l’ébranlement qui la rend lumineufèj 
la nuit elle eft privée de ce mouvement» 
Voulez -vous lui rendre fa première 
clarté ? approchez feulement une légère . 
portion de matière à qui ce même mou- 
vement foit imprimé , vous verrez en 
même tems la maftè entière rayonrier 
de toutes parts* De même aufiï h nvh 
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.ticre électrique , foit que ce fok fou- 
fre , huile , éther ou toute autre chofe, 
étant répandue dans la plupart dés 
corps , & tendant toujours de (a nature à 
Téquilibre , auflï-tot quon préfentera 
un corps éleétrique à un corps éleétrifé , 
c’eft-à-dire-, un corps enflammable à 
un corps enflammé , te mouvement par- 
lera à T inftant de l’un dans l’autre , & 
portera Ton aétivité par-tout où il ren- 
contrera une matière , homogène. 

' 3°. Vu la promptitude avec laquelle 

l’eau s’éleétrife par l’immerfion d’un 
corps éleétrile , Sc vu l’impreffion vio- 
lente qu’elle communique à la main 
qui la foutient , il lemble que l’on puiffè 
conclure, que les écoulemens électri- 
ques accélèrent leur mouvement en par- 
lant d’un milieu plus facile dans un plus 
denfê, de l’air. dans l’eau par exemple, 
pourvy toutefois que ce milieu plus den(è 
Toit également tranlparent ou permeable 
à la. lumière ; ce qui femble prouver de 
nouveau l’étroite affinité de ces deux: 
matières. - k • ' 

’ 4°. Un tube éleCtrifé fait fentir fon 
aCVion à un corps placé dans la machine 
du vuide fous un récipient trcs^épais. Au- 
tre confirmation de la même vérité. . 

<°. Enfin notre Auteur a obfervé plu# 

•1 Giij. 
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fieurs fois , que les corps réfineux qui 
s’éledrifent fi facilement par le frotte- 
ment , ne s’éledrifoient cependant que 
très-peu par communication , c’eft-à- 
dire par Paproximation d’un corps élec- 
tri/e. La râifon qu’il- en apporté , c’eft* 
que pour qu’un corps éledfifé commu- 
nique la vertu x un autre , il fatit que 
les écoulemens éledriques puiiTènt for- 
tir du premier à mefure qu’il en reçoit 
de nouveaux ; c’eft-à-dire , qu’il faut 
-qu’il y ait jfl ter.tr 8c e fiueftce , ou une 
libre circulation de la matière éledrique. 
Or c’eft ce qui ne peut arriver dans les 
corps réfineux, dans lefquels la matière 
éledrique eft trop embaf raflce parmi les 
parties huileufès & rameutes pour 
avoir un libre cours. 

S’il m’étoit permis de faire une réfle- 
xion fur ces écoulemens , 8c ce paflàge 
fùcceffif de la matière éledricpie d’un 
corps dans un autre, je dirois qu’ils me 
lêinblent uft peu contraires à l’analogie 
••ci-devant établie entre la matière élec- 
trique 8c la matière de la lurhiere : car 
pour qu’une étoile , par exemple , brille 
a nos yeux , il n’eft pas néceffàire qu’elle 
•envoyé jufqh’à nous des écoulemens de 
la propre fubftance : pour faire rayon- 

-nér le milieu de la lumière renfermée la 
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nuir dans une chambre , il n’eft pas né-* 
cefîàire d’y faire encrer la flamme d’une 
bougie j il luflït de la préfènter àla porte 
ou à quelque autre ouverture : Ion- reP 
fort adif mettra aulïï-tôt en jeu celui 
de toute la mafle contenue dans l’appar- 
tement. Ajoutons que dans le lyfiême 
du plein , une impreffion qui dans quel- 
ques tierces le fait fencir àflx & lépt toi- 
fes,eft bien plutôt l’effet d’un relfort con- 
tinu, mais très-adif, que d’un tranfport 
réel de matière d’un lieu à un autre. 

Ainfî pour fauver l’analogie fùppoflte 
entre la matière éledrique &c cet éther 
que nous nommons le milieu de la lumiè- 
re , analogie qui paroît d’ailleurs éta- 
blie par. plufieurs expériences, il femble 
que l’on doit dire , ou que nous ne con- 
noiffons point du tout ce méchanifme , 
ou que u le canon cledrifc ne com- 
munique pas fon mouvement aux corps 
ré/îneux , ce ne fl pas parce que les écou- 
lemens éledriques ne peuvent paffer de 
l’un dans les autres , mais parce qu’ils 
ne peuvent communiquer leur ébranle- 
ment aux parties élëdriques de ceux-ci 
trop embarraflees dans les huiles, &c, de 
même qu’un flambeau porté dans un 
fouterrain humide, n’excite qu’une très-y- 
foible lumière dans l’air environnant 

Giv • 
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non que le milieu de ta lumière y 
manque , mais par la feule raifon quel- » I 
le .y eft comme abforbée dans les par- 
ties aqueuies & terreftres. | 


Bar M. l'Abbé Noilet , Mémoires de 
Trévoux y Juin 1 746. par. 1 j 1 1. 



ARTICLE XXXV. L - 
• Nouvelles .expériences fur l'Elettricité, 


L Es premières de ces expériences ont 
été faites au Pont de Weftminfter.. 
Des deux côtés de la Tamile qui dans 
cet endroit a deux cens toifes de large, * 
Ce trouvoient deux bandes d’Obfèrva- 
teurs. Ceux qui étoient au bord le plus 
éloigné de la bouteille éledrique , te- 
«oient un fil -de fer attaché à fon corps , 
& qui paflfoitle long du parapet du Pont. 
L’Obièrvateur qui étoit le plus près 
de l’eau , la touchoit par le moÿbn d’une 
verge de fçr. Une femblable verge y 
étoit plongée par les Obfervateurs du 
bord oppofe , qui tenoient aufïï le bout 
d’un fil d’archal , dont l’autre extrémité 
iervoit à faire la décharge éledrique. 
•La commotion fe faifoit lentir à l’une 
& à l’autre bande , mais plus foible- 
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ment à la plus éloignée. Ce n’eft pas 
que la diflance affoiblît fa vertu ; mais 
les pierres dont le Pont eft bâti , & qui 
foutenoient le fil d’archal , détournoient 
à la riviere une partie de l’éle&ricité. 
Audi les Obfervateurs de l’autre bord , 
ceux mêmes qui fe tenant fur les mar- 
ches lèches du Quai, approchoient fini- 
plement leur doigt du fil de la déchar- 
ge , furent-ils tous vivement lecoués , 
lors même cpie celui du corps de la bou- 
teille eut été calïe par accident au quart 
de fon'palîàge lur le Pont. Il fe formoit 
pour eu* des circuits électriques au tra- 
vers de l’eau , dans les divers endroits 
ou les pierres foutenoient le fil d’archal. 
Au refîe ce palfage de l’éleétricité dans 
un elpace confidérable, & même dans 
Peau, ne l’empêcha pas d’allumer l’efprit 
de vin. 

De la Tamife nos Sçavans fe trans- 
portèrent à la nouvelle riviere près d’if- 
lington j dans le delfein d’y faire par- 
courir à l’éle&ricité des efpaces de qua- 
tre cens foixante > & même de dix- 
huit cens toiles , dont cette rivier$ de- 
voir faire les trois quarts. La commo- 
tion le fit de nouveau fentir avec moins 
de vivacité par les Obfervateurs qui te- 
noieik le fil d’archal du corps delà bou- 
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teille. Ce fil paffoit fiir des prés & fur 
des haies qui abforboient l’éle&ricité , 
& qui la renvoyoient aux autres Obfer- 
fervaxeurs. Lorlque ceux-ci tenoient de- 
bout à cent cinquante pieds des bords 
de l’eau , ou que placés fur des gâ- 
teaux de réfine , ils touchoient la terre 
avec une verge de fer , ils ne laifToienc 

{ >as que d’être frappés. Seulement dans 
e premier cas fentoient-ils la commo- 
tion dans leurs chevilles , & dans le fé- 
cond au poignet, qui tenoit la verge. 

On avoit foupçonné que l’eau dont les 

Î >rés écoient humeétés ferviroit de véhicu- 
e à l’éleétricité;mais elle fe fit enfuite fèn- 
tir aux deux bandes d’Obfervateurs à 
travers un terrein d’un mille de long , 
& à trois cens pas de la riviere. Ceux 
qui tenoient le fil de la décharge , ne 
s’apperçurent point dans quelques-unes 
de ces expériences , que l’autre fil s’é- 
toit cafie à trois cens pieds de la bou- 
teille. Pour empêcher que fa vertu ne 
fe difîipât , on appuya le fil d’archal fur 
des pieux de bois fec enfoncés en terre ; 
& la fenfation fut égale pour les divers 
Obfervateurs. 

Il réfulce de tout ceci une confequen- 
ce que nos Sçavans n’avoient point pré- 
vûe , c’eft que leurs premiers circuits 
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tfvoient etc plus courts qu’ils n’avoient 
voulu les faire. Puifque l’éleétricité le 
communiquoit auiïî-bierffur la terre que * 
fur r eau , il n’étoit pas naturel de fup-r 
polèr quelle eût parcouru deux milles 
en fuivant la riviere , plutôt que d’en 
faire un feul au travers des champs. 
Toutes choies égales , elle prend le plus 
court chemin. Nos Obfèrvateurs jugè- 
rent à-propos de doubler celui quelle 
avoit parcouru en formant un circuit de 
quatre milles. Les deux bandes leparées 
par un grand chemin de deux milles de 
long , (entirent toutes les deux la com- 
motion. Mais comme on ne put empê- 
cher que le fil de la déchargé qui étoit 
long de onze cens vingt-deux toiles , ne 
touchât quelques bui fions , tuyaux d’or- 
ge, &c. ceux qui le tenoient furent 
moins frappés , que ceux qui avoient 
l’autre fil qu’on avoit mieux loutenu 
dans toute la longueur de fix cens qua- 
rante-cinq toifes. On s’apperçut que fi 
la longueur du circuit ne diminuoit point 
le coup > elle aftoibliiloit confidérable- 
ment le bruit de la décharge. Dans l’inf- 
tant que cette décharge fe faifoit, on ti- 
roit un coup de* moufquet.. Les Obfer- 
vateurs qui en étoient éloignés de onze 
cens vingt-deux toiles , étoient frappés 
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5 " 250 avant que d’entendre le coup.Le 
fon parcourt cet efpace en 6^087; ainfi 
l’inftant de la décharge précédoit celui 
du choc tout au plus de 87 3. ou de 
cinq fixiémes d’une féconde , intervalle 
trop petit pour pouvoir fervir de me- 
fure. 

M. Watfon imagina un moyen d’en . 
trouver une plus exaéte ; & on l’exécu- 
ta le cinq Août 1748. Dans la chambre 
où l’on chargeoit, fe trouvoit un Obièr- 
vateur qui tenoit à chacune de fes mains 
un fil d’archal d’un mille de long. L’un 

6 l’autre pafloient, mais fans fe tou-t 
cher , dans un pré voifin. Ils y. faifoient 
diverfes révolutions , toujours foutenus 
fur des pieux & rentrant dans la chambre 
ils étoient fixés, l’un au corps de la bou- 
teille , l’autre à la baguette qui la dé- 
chargeoit. Ainfi que fa vertu forcît de 
Ion corps , ou de la verge qui perce le 
bouchon , elle ne pouvoir venir àl’Ob- 
fervareur qu’aprcs un circuit d’un mille. 
Cependant il reçut toujours le choc dans 
l’inftant même de la décharge ; preuve 
que le mouvement de l’éleélricité eft 
inftantané , ou du moins qu’il tient plus 
de la rapidité de l’éclaü:, que de celle du 
fon. 
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Suivant les expériences particulières 
que M. Watfon a faites, la matière élec- 
trique fort des corps antérieurs par le 
moyen du globe qui lui fort de pom- 
pe > & elle pafle au travers de lui dans 
des corps propres à la recevoir. Cette 
théorie ne paroifloit pas s’accorder avec 
un phénomène que M. Bofe a obfervc 
le premier, que M. Bevis a enfuite 

Î )oulïe plus loin. Si la perfonne qui frotte 
e globe eft foutenue avec lui for des 
corps éle&riques , c’eft-à-dire , fi elle 
eft ifolée , elle ne donne aucune mar- 
que d’éleétricitc , à moins qu’une au- 
tre perfonne qui , fi l’on veut, fera ifo- 
lée aufli , n’approche fon doigt du glo- 
be , (ans toucher à celle qui le frotte* 
Toutes deux paroiftént alors éleélrit- 
fées i & comme la communication avec 
le plancher a été interceptée , il femble 
que leur vertu ne peut venir que de 
T air. Mais ficela étoit, pourquoi la pre- 
mière ne recevroit-elle point l’ électri- 
cité (ans la féconde? M. Watfon leve 
mieux la difficulté. H foppofo que le 
globe animé par une perfonne ifolée , 
lui rend fà vertu , s’il n’a de commu- 
nication qu’avec elle. Elle refte donc 
dans le même état , & ne peut fe mon- 
trer électrique , ni par excès ni par dé- 
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faut. Si les deux Observateurs (è tou- 
chent j ils ne forment qu’un fèul corps ; 
mais s’ils font féparés , celui qui frotte 
le globe ne recouvre point la vertu qu’il 
perd : elle paile 3c s’accumule dans le 
lecond Gblèrvateur. L’un en a moins , 
l’autre plus qu’il ne lui en faut ; tous 
deux parodient éleétriics à l’abord d’un 
corps étranger , qui donne au premier 
ce qui lui manque , 3c ôte au fécond ce 
qu’il a de trop. 

M. Bevis a couvert de feuilles d’ar- 
gent les deux côtés d’une lame de ver- 
re d’un pied en quarré en lailTànt tout 
au tour un rebord d’un pouce de large. 
Les effets de cette lame éleétrifée , ont 
furpaffé ceux d’une bouteille remplie 
d’une demi-pinte-d’eau. M. Watfon de 
fçn côté a fait faire une bouteille de 
vingt-deux pouces de haut , & de qua- 
rante-un de tour , qui couverte de feuil- 
les de cuivre au dedans & au dehors , a 
produit des effets fupé rieurs à tous ceux 
qu’il a vus jufqu’ici, mais qu’il fèroittrop 
iong de rapporter. 

Journal Britannique pour U mois de 

Janvieri'jjo.pag, 93 . 
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ARTICLE XXXVI. 

Diverfes découvertes fur V El tttricité , 

C ’Eft aux recherches du célébré M. 

Gray , que le Public eft redevable 
de la découverte de deux propriétés qui 
fe trouvent aujourd’hui dans l’éleétrich- 
té : -l’une qu’elle eft permanente , ou 
de longue durée dans les corps où on 
Pa une fois excitée ; l’autre qu’en cer- 
tains cas elle peut fe rencontrer dans 
des corps , fans qu’ils ayent été frottés. 
La première propriété fe juftifïe, en fai- 
lànt fondrè des fubftances fulfureufes 
ou réfineufes , telles que le foufre, la 
cire, la poix , la gomme lacque , &c. qui 
pour-lors , n’ont aucune électricité , & 
qui refroidies au point de pouvoir être 
frottées n’en prennent aucune par le 
frottement , mais qui totalement refroi- 
dies, & làns qu’on y touche, en ont beau- 
coup par elles-mêmes : de plus elles con- 
servent long'tems cette vertu , pendant 
un an & demi, peut-être par de-là, 
pourvu qu’on les enveloppe dans du pa- 
pier, dans la flanelle, &c. Une expérien • 
ce digne de remarque fur ce lùjet , c’eft- 
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qu’un cône de fouphre formé dans un 
verre à boire , & qu’on en tire aife^ 
ment quand on veut, eft beaucoup plus 
électrique lorfqu’il eft débarrafle de cet- 
te efpcce d’enveloppe. 

Cette expériençe jointe à quelques 
autres de même nature , prouve la fé- 
conde propriété reconnue par M. Gray 
dans les corps où la vertu éleétrique Ce 
trouve indépendante du frottement. Il 
.-refaite encore des expériences de M. 
Gray y i P. Que cette vertu, pour le trans- 
mettre à une diftance conftdérable , n’a 
pas tou joins befoin d’un corps exacte- 
ment continu qui la conduite , & que 
l’interruption de cette continuité peut 
aller jufqu à quarante-fèpt pouces An - 
gloisj i*. Que l’hypotheie imaginée par 
M. du Fay des deux électricités contrai- 
res , l’une vitrée & l’autre réjintufty s’ac- 
corde fort bien avec les expériences fai- 
tes par l’Obfervateur Anglois. 

Selon M. du Fay, Auteur de ces ob- 
servations, l’humidité eft fort nuifible à 
l’éleétricité. Le grand chaud ne lui eft pas 
moins contraire ; un jour médiocrement 
chaud , ferain & fec , même un vent de 
Nord & la gelée y font des plus favo- 
rables. L’air ou très-rarefié ou trèst-con- 
denfe la diminuent également \ il lui faut 

un 
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un air libre & ordinaire , élôigné des 
deux extrémités. 

On fçavoit que les diamans ne lui- 
foient que dans l’obfcurité , étant frot- 
tés : notre fçavant Obfervateur a trouvé 
que cette propriété ne leur étc^| pas par- 
ticulière , mais qu’ elle étoit commune à 
tous les diamans colorés & aux pierres 
précieulès, quoiquen differens dégrés. 

Il a découvert déplus que quantité de 
diamans , quelques pierres préeieufes , 
le cryftal de roche , & divers autres 
corps luifent dans l’obfcurité , fans être 
frottés , & qu’il leur fûffit ainfi qu’à de 
vrais Phofphores de s’être imbibés de 
lumière pen^nt quelque tems , foit 
au Soleil , loir à l’ombre en plein jour T 

Dans les corps que le frottement a 
rendus éle&riques & lumineux tout en- 
fèmble , la matière qui fait (’éle&ricité 
doit être differente de celle qui fait la lu- 
mière , comme l’indiquent plufieurs ex- 
périences , où ces deux propriétés varient 
dans les mêmes fujets & dans les mê- 
mes circonftances , l’une augmentant 4 
melure que l’autre diminue. Par exem- 
ple, un diamant mouillé » ou feulement 
humeété par l’haleine, perd d’abord route 
fon éleétripté s & conferve toute fa lu- 
jniere auflUong-tems qu’il l’auroitconfer* 
Tome JJ J , ‘ H 
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vée naturellement.La lumière excitce par 
le frottement,eft plus vive dans le vuide, 
Sc plus abondante que dans l’air libre.Un 
globe de verre vuide d’air, tourné rapide- 
ment fur Ton axe,&touché de la main à fâ 
furface q^crieure , pa'roît auflîrôt lumi- 
neux daiis tout Ton intérieur , &ne le pa- 
roîtra pasdavarttage en appuyant la main 
plus fortement. Ce même globe rempli 
d’air, tourne de même& frotté, on voit 
fortir de petites particules brillantes , 
qui vont s’attacher aux corps voifîris. 

•: Si l’on frotte avec la maiii dans l’obf- 
curité une pommé de canne qui foit 
d’ambre , qu’enfiiite on retire brusque- 
ment & farts la gîiflet , la #iain de defïùs 
Ja pomme , & qu’on en approche le 
bout du doigt, même fans la toucher, on 
voit aufîîtôt partir de l’ambre un petit 
cylindre de lumière , qui va frapp er le 
doigt , retourne du doigt à l’ambre , fe 
divife fur la furface, fe partage en petits 
rayons , & Sifparoît à l’inftartt. Si pour 
faire fortir de l’ambre ce petit cylindre 
lumineux , on employé au lieu du doigt 
quelque autre corps , l’ effet fera plus 
foible , ou même nul , félon que ce corps 
fera plus ou moins cleélrique; & quoique 
v rien ne nuife plus à cette verpl que l’hu- 
midité, cependant le doigt & tout autre 
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corps capable de tirer de l'ambre ce jet 
de lumière, le tirera mieux étant mouil- 
lé. La gomme Copal , la cire d’Elpagne 
& le fouphre produilènt le même phé- 
nomène. Tous les diamans éprouvés par 
l’Auteur font devenus par le frottement 
électriques & lumineux tout à la fois , 
mais inégalement , & avec des variétés 
relatives , non à leur groflèur ni à leur 
netteté , mais peut-être feulement à leur 
• forme , les diamans plats étant moins 
électriques & moins lumineux , que les 
brillans élevés ; & il en eft de même 
des diamans colorés , & des pierres pré- 
cieufès. 

Si le globe de verre vuide d’air , & 
tourné rapidement fur fon axe , dont on 
vient de parler , & qui paroît lumineux 
en dedans lorfqu on y applique la main, 
étoit de plus enduit intérieurement dd 
cire d’Efpagne,à l’exception des deux pô- 
les réfervés pour voir à travers ; on verra 
l’image de lamain appliquée furie globe 
peinte fur la fur face concave de la cire 
d’Efpagne , comme fi la main étoit lu- 
mineufe, & la cire d’Efpagne tranfparen- 
te. Voici maintenant comme l’Acadé- 
micien explique une repréfentatiqp fi 
furprenante. Si le globe vuide d’air n’eût 
point été enduit intérieurement , Pappli- 
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cation de la main y auroit fait paroîtrîr 
une lumière plus vive dans les endroits 
touchés que partout ailleurs ; & cette 
ïumiere auroit été continue. L’enduit de 
cire pénétré parla matierelumineufe for- 
tie de la main , ou du moins pouffée par 
elle , IailTera dans les intervalles des 
• doigts des interruptions à la lumière 
qui eut été continué , & des interrup- 
tions figurées^ d’ oit s’enfuit l’image dé la 
main fur la furface concave de l’en- * 
duit. 

D’oii il réfulte que la lumière des 
corps éle&riques peut aller jufqu’à être 
un feu , ou le commencement d’un feu. 
On fufpend une perfonne par des cor- 
des de foie , qui la rendant ifolée de 
toutes parts , permettent au tourbillon 
de matière éleétrique qu’on va lui don- 
ner d’avoir toute (on étendue , (ans être 
détourné ou altéré par des corps voi- 
fins. On lui communique enfuite ce tour- 
billon par le tube du verre , qui l’élec- 
trife ; après quoi fi l’on approche la main 
de cette perlonne, il fort d’elle à l’en- 
droit le plus proche de la main , une 
étincelle de feu plus vive & plus brillan- 
te que les lumières de toutes les autres 
expériences : elle fort avec un bruit fen- 
fible j & elle caufe aux deux perfonnes 
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a- la fois une douleur femblable à celle 
d’une piqueure , ou d’une brûlure légè- 
re. L’expérience faite fiir un animal vi- 
vant , fur un chat , par exemple , réuJfïït 
également.^ l’animal étoit mort, on ne 
verroit qu’une lumière pâle & languif- 
fante. 

Les matières les plus éleétriques y 
comme l’ambre, le verre, font les moins 
propres à tirer de l’animal éleétrife cet- 
te étincelle par l’attouchement , tandis 
que les marieres qui la tirent le mieux , 
font au contraire les moins électriques , 
telles que les métaux, les corps mouillés, 
le bois , les corps vivans. * 

Par M. du Fay , Journal 'des Sça- 
vanr t Mars 173p. pag. 193. 
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ARTICLE XXXVII. 

Obfr nations fur le même fujet. 

O N fçait que l’Ambre , le Jay , & 
la Cire d’Efpagne , après avoir été 
frottés , attirent des brins de paille & 
autres corps légers placés à très -peu 
de diftance j & cette vertu s’appelle 
Electricité. 

Comme prefque tous les corps font 
devenus Pho/phons , grâces aux obfer- 
vations de M. du Fay, il ré fuite aujour- 
d’hui de Ce s curieufes expériences , que 
tous ceux qui peuvent être frottés avec 
une force fumlànte , deviennent élec- 
triques , ( à l’exception des métaux , ) 
& furtout s’ils onc été chauffés avant le 
frottement. D’où il fuit que probable- 
ment il Ce forme autour du corps de- 
venu éleétrieux , un tourbillon de ma- 
tière fubcile très-agitée , & capable d’y 
pouffer de petits corps légers compris 
dans la fphére d’aétivité. Cette hypo- 
thèie d’un tourbillon , n’efl point une 
vaine conjecture , puifqu’en approchant 
du vilage un corps bien éleétrique , on 
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fènt un petit frémiflement fêmblable à 
celui que produiroit une toile d’araignée. 
La vertu éle&rique eft de peu de du- 
rée , & les corps qui l’ont acquife , le 
verre fïirtout qui eft un de ceux qui la 
contra&ent le mieux , jettent de la lu- 
mière dans l’obfcurité. L’éleârricité Ce 
communique d’un corps à un autre par 
l’attouchement ou par le feul voiftna- 
ge. Les métaux mêmes n’en font pas 
exceptés , quoiqu incapables d’être ren- 
dus électriques par le frottement & la 
chaleur. 

Il n’y-41 que le fer qui s’aimante j 
mais tout s’éleétrifè , & même les li- 
queurs. De l’eau, par la feule approche 
fuffifante d’un tube de verre rendu élec- 
trique , devient capable d’attirer des 
cheveux , des brins de fil. La main de 
celui qui fait ces expériences , s’élec- 
trife. Iæs corps les moins électriques 
par eux - mêmes , le deviennent le ffus 
efficacement par communication ; & 
ceux qui le font par eux-mêmes , peu-- 
vent le. devenir auflï par cette même 
voie , c’eft-à-dire fans avoir été ni frot- 
tés ni chauffés.' La vertu éleCtrique 
foit naturelle , foit acquife , a diftcrens 
degrés , fiiivanda nature des corps qui 
en font doués. Un corps naturellement 
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très-électrique , auquel on veut donner 
cette vertu par voie de communication , 
ne la prendra qu’ imparfaitement , s’il 
.eft expolé fur un corps très - élaftique 

{ >ar lui-mème , tel qu’eft le verre ; au 
ieu que pofé iùr du bois peu électri- 
que de là nature , il fera beaucoup plus 
lulceptible de cette communication. 
Les différentes couleurs , foit naturel- 
les , foit artificielles . des corps , n’in- 
fluent point par elles-mêmes lur l’élec- 
tricité. Un corps interpolé entre l’élec- 
trique & celui qui doit être attiré , em- 
pêchera plus ou moins l’ attraction , lui- 
vant que fon électricité naturelle fera 
plus foible , comme celle du bois , du 
métal j ou plus forte , comme celle du 
verre. Les corps les moins électriques 
^ar eux-mêmes , font les plus propres 
a être fortement attirés : telles font les 
parcelles de bois par rapport à celles de 
verre d’un poids égal. • . . 

Un corps devenu électrique , par 
exemple un tube de verre , communi- 
quera la vertu à un autre , malgré un 
très -grand éloignement , pourvu que 
cette diftance foit remplie par quelque 
corps continu , telle qu’une baguette > 
«ne corde. On ne s’imaginera jamais 
jufquà quelle diftance peut fè porter 

cette 
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cette vertu conduite le long d’une cor- 
de : on l’a vue aller jufqu’à 1156 pieds, 
où M.. du Fay l’a abandonnée par lati- 
tude, quoiqu’elle fût encore atfez fen- 
iible. Le plus grand vent 11e détourne , 
point cet écoulement prodigieux 3 mais 
l’humidité y nuit beaucoup. Les corps 
les moins éledriques par eux-mêmes , 
tranfmettent cette vertu beaucoup plus 
loin -, Sc de là vient qu’une corde ordi- ' 
naire , & mouillée , vaut beaucoup 
mieux pour cet effet qu’une corde de 
foie. 

Une expérience rapportée ici d’après 
M. Gray, offre un ipedacle des plus 
«ouveanx. Un enfant fufpenda horizon- 
talement par des cordes attachées au 
plancher , s’éledrife par :1a tête , fi l’on 
approche de fès pieds le tübe de verre 
bien frotté : au lieu qu’il s’éledrife par 
dés pieds , fi l’on approche de là tête le 
même tube j mais il faut des cordes de 
foie pour réuflïr dans cette expérience. 
O11 éledrife de même une botte de 
-paille , un fagot mis à la place de l’en- 
faut ; mais voici le plus merveilleux. 
M. du Fay fufpendu horifontalement , 
ayant été éledrife , il fentoit à fon vifage 
ou à fa main , lorfqu’un autre en ap- 
prochok la fienne -, une petite douleur * 
Tome III, I 
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retombe fur le tube , qui aufïitôt la re- 
pouftè à la même hauteur. Cette expé- 
rience, comme Ton voit , rend l'exis- 
tence du tourbillon éle&rique beaucoup 
plus fènfible , que tout ce que nous en 
avons dit ci-deftus. 

Un corps devenu éleétrique par le 
frottement n’exerce Tes vertus attracti- 
ve & repullîve , que fur des corps non 
rendus éleélriques ; mais fi ces derniers 
le font devenus , alors il n’y a plus ou 
qu’attraétion , ou que repulfion ; c’eft 
à-dire que le tube de verre attirera tou- 
jours certains corps , & en repoufiera 
toujours certains autres. Notre fçavant 
Obfervateur, à force d’expériences & de 
réflexions,parvint enfin à découvrir une 
régie cachée qui tient du paradoxe. II 
établit donc deux fortes d’cleétiicités ; 
la vitrée > qui eft celle du verre , du 
cryftal , des pierres précieulès j la réjî- 
neufe, qui eft celle del’ambre, du ja- 
y et , de la gomme Copal , &c. Il réfulte 
des expériences de M. du Fay fur ce 
point , que les électricités de même ef* 
péce , paroiflent ennemies , & celles de 
differentes efpéces amies. Il ne s’enfuit 
nullement de-là , que tous les corps ca- 
pables d’éleûridté foient de la nature 
du verre ou de la réfine j il fuffit que 

* I ij 
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ttans les circonftances requifes ils ayent 
pris l’une ou l’autre cl c 6lr icicc . U n c o tps 
qui apres avoir.contradté l’une des deux 
par communication , vient a la. perdre, 
ri’ en fera pas moins difpole a prendre 
l’autre *, ce .qui n’arrive ; pas a un corps 
éleélrique par lui-même , lequel n a dé- 
terminément & naturellement que .1 une 
ou l’autre éleftriritc. Pour en cpnnoi- 
tre fefpéce , il fufRt de préfeater à uq 
corps quelconque un autre rendu élec- 
trique par le verre ; & félon que çeluir 
( ei éft attiré ou repouffé , le premier a 
•par lui - même T électricité réhneufe ou 
la vitrée , & réciproquement. 

£)n a tout lieu de préfumer que ce? 
deux électricités oppolées doivent avoif 
deux tourbillons ' de différente .nature. 
On explique par-là comment s’opère 
Pattra&ion ; mais on ne .conçoit pas fi 
facilement , comment .en certains cas il 
fe fait une répuhlon malgré l’homo- 
généité des tourbillon^ : ce qui peut ce- 
pendant -s’éclaircir au moyen de quelr 
ques expériences phyfioues alléguées 
par f. Auteur. De la régie établie par 
fui pour le difcernement des deux élec- 
tricités , jl s’enfuit que la foie , la toile , 
le papier , .ont naturellement ;la réft- 
^eufé j mais la laine > -les plumes, le 
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des d’un chat vivant, ont la vitrée. D’où 
il paroît qu’une même électricité n’ap- 
partient pas conftamment , foit aux ma*- 
fieres végétales foit aux animales. Du 
fefte l’éleCtricité naturelle d’un corps 
eft toujours de la même efpéce, n’étanc- 
lùlceptible que du plus ou du moins,' 

P arM. du Fay, Journal des Spavans j- 
Février 17 yj ypag. l'Ojv 


ARTICLE X XXV II L 

Détail de diverfes expériences fur VE- 
leclricité , dictées par M. Gray 
la veille de fa morts' 

P IL EMI £ RE Ex PB R I E N G- 1 . 

P f y. f - y , 

René z uh petit globe de fer d’un 
p.ouce ou d’un pouce & demi de dia- 
mètre ; placez-fe au milieu d’un pain de 
réfine d’environ fept ou Huit pouces de 
dîametre j.que le pain ait auparavant été 
excite en le frottant doucèrrtent > & le 
frappant trois ou qu^re fois avec les 
mains , ou en le chaunant un peu de- 
vant -le feu ; attachez enlùite un corps 
léger ; comme un petit morceau de 1 k- 

I11* 
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ge , ou un morceau de moelle de fiî- 
reau , à un fil extrêmement fin de cinq 
ou fix pouces de long & tenez-Ie en- 
tre le doigt & le pouce exactement au- 
defliis du globe , a une telle hauteur 
que le liège , ou tel autre corps léger y 
foit fufpendu vis-à-vis le milieu du glo- 
be : ce corps léger commencera de lut*- 
même à tourner autour du globe de 
fer conftamment de l’Oueft à l’Eft , & 
fuivra la même direction prérifément 
que les Planettes dans leur orbite au- 
tour du Soleil. Si le pain de réfine eft 
circulaire , & que le globe de fer foir 
exactement placé dans fon centre, l’or- 
bite que le corpr léger parcourra au- 
tour du globe de fer , fera un cercle ; 
mais fi le globe de fer eft placé £ quel- 
que diftanCe du pain circulaire , le corps 
léger décrira un elîipfe , dont l' excen- 
tricité fera proportionnelle à la diftance 
à laquelle le globe fera du centre du 
pain de réfine. 

Si le pain de réfine eft d’une forme 
elliptique , & que le globe de fer foie 
placé dans fon Centre , ce corps léger 
décrira un orbitf^elliptique de la même 
excentricité que la forme du pain de ré- 
fine. 

Si on place le globe de fer dans un* 
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des foyers , ou auprès d’un dés foyers 
du pain elliptique , le? mouvement du 
corps léger' fera plus rapide dans l’apo- 
gée de l’orbite , que dans le périgée , 
le contraire de ce que l’on obferve dans 
les Planettesv ’ 

Secondé É x i> é b. iencé/ 

* : . * c - 

. Prenez le même globe de fer , ou un 
autre , & l’ayant allujetti liir un piédef- 
ral d’un pouce de haut , pofez - le lut 
une table : mettez autour de lui un an- 
neau de verre , ou une portion de cy 
lindre de verre creux de fept ou huit' 
pouces de diamètre , & de deux ou 
trois pouces de haut. Ayez foin aupa- 
ravant de bien exciter cet! ônftèàif ; , eii 
l’échauffant, j &i en le frottant fliffifam- 
ment. Sufpendez eniùite le corps léger 
comme dans la première expérience $ & 
ce corps tournera de lui-même autour 
du globe de fer d’Occidént eii Orient 
dans un orbite circulaire , HFannéau éft 
circulaire » & que le globe eh occupe le 
centre , & dans un orbite elliptique , fi 
le globe ne le trouve pas aü centré dè 
Panneau. Dans ce fécond cas , F orbite 
que décrira ce corps léger , aura la mê*- 
me excentricité que dans la première 
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Expérience , lorfque le globe n bccu 5 * 
poir pas le centre da pain de réfine. 

Troisième Expérience. 

; ' * • • 0 

.Ayant mis le meme globe de fer fur 
tme table nue , fins pain de réfine 6c 
/ans anneau de verre , le petit corps 
fii (pendu, comme dans les Expériences 
I- ôc H. tourne autour j mais plus len- 
tement plus près du globe , que 

quand ce globe eft fur le pain de réfi- 
ne ou qu’il eft entouré de l’anneau de 

YGITÇ, 

REMARQUES ... 

», l 

M. Gray n’a pas trouvé que ces Ex- 
périences euflent de fucccs j> quand le 
fil qui. fufpend le corps léger ^étoit fou- 
tenu par autre choie que par la main 
d’ùn homme. Il croyoit cependant 
qu’elles pourroient réumr , fi le fil étoit 
iuipendu ou arreté à une iixbftanee ani- 
male quelconque y, 6c. il avoir réfolu de 
fe fervir , en les - répétant , d’une pâte 
de poule , cPun morceau de viande ffafc 
.che , ou autre chofe (emblable- 

Il avoit crû découvrir l’explication dé 

cette circonftance finguliere dans un 

phenomene furprenant , qu’il, avait fo\jy 

* * * ■ • « 

V 1 V 

A 
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Veut oblèrvé : le voici. Si un homme 
ayant les Coudes appuyés fur les genoux, 
tient les mains à quelque petite diitanee 
l’une de l’autre , par degrés elles s’ap- 
procheront , fans que la volonté ou 
l’intention de l’homme ait eu part à 
leur mouvement , Sc enluite elles s’éloi- 
gneront d’elles- mêmes : la main fera 
également attirée par le corps» De mê- 
me auffï quand un homme fera debout 
devant une muraille , la muraille attirerai 
fon vilàge , & ertfuite le repoullera. 

En répétant les Expériences de M.^ 
Gray , on a trouvé que le petit corps, 
léger fait lès révolutions autour d’un 
corps-de differentes formes & de dif- 
férente nature , auffi-bien qu’ autour du 
globe de fer placé lur le pain de refine. 
On en a fait l’expérience avec un globe 
de marbre noir , avec un poudrier d’ar- 
gent , avec un petit morceau de buis , 
Sc avec un gros morceau de liège. Oïi 
a oblèrvé que le pain dé réûne , quand 
il n’y a rien deffus , attire de tous côtés 
le corps léger aulïï fortement que s’il 
étoit lufpendu à un fil ; mais lorique le 
globe ou- un autre corps eft pofé fur la 
réfine , les-, bords du pam de réfine at- 
tirent très-fortement , Sc à melure que 
fan approche, du. centre , il femble que 
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fattra&iort diminue par degrés , jufcfu’à' 
ce, qu enfin à une certaihe diftance l’at-^ 
tra&ion foit changée en répulfiom Gette 
répulfion vient uniquement dè ce que' 
lè globe , ou tout autre corps placé fur 
le pain de réfine y repoufle très -vive-' 
ment le corps léger , a moins qu’on ne 
Pen approche très-près ; & pour-lors if 
l’attire puifiamment.- Pendant que le 
Corps léger eft fufpendu , comme dans 
les Expériences précédentes , fi l’on ap- 
proche" de lui le doigt de l’autre main , 
il luit ce doigt ; ou , ce qui eft la même 
choie , il en eft vivement rèpoulîe. 

TranJ* allions P h i l ofo phiques pour Van 
tJl6 3 pag. 3,8 iv 


Â R TIC t, E XXX I X» 

Expérience pour montrer que la vertus 
électrique peut fe communiquer par 
différens chemins à la fois y & être 
portée à des dijlances conjidcrables . 

O N dreflà trois' appuis confiftant 
chacun en deux bâtons dè lapin 
bien droits , & fixéÿ perpendiculâire- 
; ment fur les bords d’une planche en- 
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qoatré long : ces deux bâtons étoient 
écartés d’un pied & demi. Près de leur 
iommet on attacha les fils de (oie , qui 
dévoient foutenir la ficelle de commu- 
nication depuis le tube jufqu’aux corps 
qu’on vouloit rendre attractifs. O 11 pla- 
ça un de ces appuis au bout d’une gran- 
de fàle , un- autre dans une petite laie , 
& le troifiéme dans un appartement qui 
leparoit ces deuxfales. Comme les deux 
premiers appuis étoient , l’un à droite , 
Sc l’autre à gauche , le troifiéme fut 
avancé tout contre la fenêtre. Les deux 

J jremiers étoient à dix-ièpt pieds , 8c 
e troifiéme à vingt pieds de diftance 
de l’endroit où l’on tenoit le tube. On 
prit alors trois petites planches quar- 
rées de bois, qu’on attacha à trois ficel- 
les : ces ficelles furent mifes fur les fils 
de foie , & fiifpendùes au tube par des 
ganfes ; 8c les feuilles de cuivre ayant 
été tenues fous les planches , 8c le tube 
excité , les planches attirèrent toutes: à 
la fois. Quelque tems apres on fit rou- 
gir au feu un fourgon , 8c l’on trou-: 
va que l’attraétion étoit la même que 
quand le fourgon étoit froid. On fufi- 
pendit auflî au tube un poulet vivant 
attaehé par les pieds , 8c l’on trouva que 
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la poitrine de cet animal avoit une très**' 

grande électricité. 

Soit que les animaux (oient morts , 
fait qu’ils foient vivans , il n’y a pas une 
différence bien grande , (èlon M. Gray, 
dans le degré d’éle&ricité , & dans la 
vivacité de la lumière : mais M. du Fay 

{ Prétend que quand l’animal eft mort , 
es étincelles ne font pas brillantes , & 
que la lumière eft trifte & lugubre , au 
lieu d’être -vive & éclatante. La ftru&u- 
re organique des parties des animaux 
influeroit donc beaucoup fur les effets 
de réle&ricité. 

La. vertu électrique peutpafferdu tuS s 
au corps fans toucher la ficelle de com- 
munication » en tenant fimplement le 
tube, pris d'elle* 

M - . Gray 9 auteur de ces Expériences* 
prit une côrde de crin qui avoit envi- 
ron onze pieds de long. Il fit une gan- 
(è par en haut pour la (ulpendre à uri 
clou enfoncé dans une foltve du gre- 
nier : à l’autre bout étoit accroché , par 
le moyen d’un anneau de fer, un poids 
de plomb de quatorze livres. Les feuil- 
les de cuivre ayant été mifes fous lé 
poids, le tuyau ayant été frotté, 6c 


v 
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tenu près de . la corde , mais lànsla tou- 
cher , le poids attira les feuilles plufieurs 
fois de fuite , jufqu’à la hauteur tout au 
moins de trois pouces * fi ce n’eft de 
quatre. Quand on tenait le tube trois 
ou -quatre pieds au-defïùs du poids, 41 y 
avoir attraélion j mais fi on Je haut- 
foit davantage , fi on- l’élevoit , par 
exemple , julqu auprès de la folive où 
étoit attachée la corde qui foutenoit Je 
poids , toute attraction cefioit. 

La venu électrique peut parcourir en 
même tems par divers chemins une 
ficelle de communication , fans que le ' 

tube tçuche cette ficelle» 

. * „ ’ „• .1 

On choifit des cordes d’environ qua- 
tre pieds & demi de long j on attacha 
à chacune , avec une -ficelle , un morceau 
de liège quarré j on -fufpendit chaque 
corde à un clou j on -fit pafièr une fi- 
celle d’une cerde p l’autre tout près 
de l’extrémité intérieure 5 on mit les 
•feuilles de cuivre fous les lièges , on 
frotta le tube , & on le mit tout près 
-d'une des cordes. D’abord les deux 
cordes attirèrent 5 mais celle qui étoit 
da plus éloignée , 'beaucoup plus forter- 
-jment que celle auprès de laquelle on 
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tenoit le tube. Quand le tube répondoît 
au milieu de la ficelle de communica- 
tion, les deux cordes attiraient avec 
une force égale. 

Expérience pourvoir Ji V 'attraction èlec * 
trique ejl proportionnée à la quantité 
de matière des corps. 

^ On fit faire deux cubes de bois dû 
chêne d'environ fix pouces quarrés , Tun 
folide j l’autre creux ; on les fufpendic 
à deux cordes à peu près de la même 
maniéré que dans l’Expérience précé- 
dente : ces cubes étoient éloignés par 
eftime de quatorze ou quinze pieds. La 
ficelle de communication ayant été atta- 
chée aux deux cordes , & les feuilles de 
cuivre placées fous les cubes , on frotta 
le tube , & on le tint au-deflus du mir 
lieu de la ficelle , & à- une diftance 
égale des cubes , du moins autant qu’on 
pouvoir en juger par le fimple coup 
d’œil j aufîîtôt les deux cubes attire- 
(Xent & repoufïèrent les feuilles en mê- 
me tems , 8 c à égale hauteur : il 11e pa- 
rut pas y avoir plus d’attraélion dans 
le cube folide , que dans le cube creux. 
Je fuis cependant porté à croire , ajoute 
rM. Gray , que les écoukmeus ékétrir 
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;ques pafloieiit au-travers de toutes les 
parties intérieures du cube folide , quoi- 
que la feule ïurface attirât :car il parofo 
par plufieurs Expériences que û un 
corps étranger. touche celui qui attire, 
j’attraétion ceffe jufqu à ce que le pre- 
mier corps Toit écarté , & que le fé- 
cond foit de nouveau excité par le 
tube. - 

Si Fcleélric-itc n’eft pas proportion- 
née à la quantité de matière des corps , 
elle l’eft du moins à leur volume : il 
Æft facile de s’en afeurer par une expé- 
rience toute fimple. 11 n’y a quà élee- 
-trifer une boule , un globe , ou tout 
autre corps d’un certain volume fufe 
pendu à une corde & en approcher 
un corps d’un plus petit volume , on 
ne lui enlevera qu’une partie de fon 
'électricité j au lieu que u l’on fait tou- 
cher à cette même boule , ou à ce 
même globe , un corps de même vo- 
lume , ou d’un plus grand volume, on 
lui fera perdre entièrement fon élec- 
tricité, De-là on peut conclure que la 
• force de Eartraétioneft proportionnée à 
•la grandeur ou à l’étendue de la fur face. 
'"Notre Auteur voulant effayer fifé- 
leétricité ne pourroit point fe commu- 
niquer ,à uae «amie , &ns introduire la 

' i 
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.canne dans l’ouverture du tiibe , o« 
fans que le tube touchât la canne , l'ex- 
périence lui réuffit dans le moment > en 
iulpendant la caune , ou à des fils de 
foie , ou à des crins de. cheval , & en 
plaçant une boule de liège à l’extré- 
mité de la canne la -moins groflfe. 

M. Gray prit pour cet effet une gran- 
de perche, longue de 27 pieds , & de z 

f ouces & demi de diamètre par le gros 
out , & d’un demi-pouce par le petit 
bout telle étoit de hêtre , & garnie de fon 
écorce. Ou fufpendit cette perche par 
.^cordes de 4 pieds & demi de long, une à 
a pieds de diftance dugroshout de la per- 
xhe > & l’autre à 8 pieds du même bout : 
la perche étoit ainfi foutenue horizonta- 
lement. Au petit bout de la perche 
pendoit une boule de liège d’un pouce 
& demi de diamètre , portée par une 
ficelle d’un pied de long. Enfin la boule 
étoit • chargée d’un petit morceau de 
plomb pour tendre la ficelle : alors les 
feuilles de cuivre ayant été miles fous le 
liège , & le tube étant frotté & tenu 
près du grosboutdela perche , la. boule, 
de liège attira fortement les feuilles ju£ 
qu’à la hauteur d’un pouce & davan- 
tage. Qrt prélènta enfuite les feuilles 
fous diffèrens endroits de la perche j & 

partout; 
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partout elles furent attirées , mais non; 
pas fi fortement à beaucoup près que' 
par le liège. 

Les émanations électriques peuvent fut* 
Vre une ligne circulaire » & pajfer 
d’un cercle à un autre*- 

Ôn fit apporter un cerceau de deux- 
pieds deux pouces de diamètre. On le- 
fufpendit par une corde de crin longue' 
environ fept pieds , à un clou enfon-' 
cé dans une poutre. On mit les- feuilles 1 
fous le cerceau ; oii frotta le tube j &• 
on le tint en dedans du cerceau prési- 
de la partie fupérieure , mais fans le'- 
toucher , & à la diftance de pluf leurs* 
pouces : alors la partie intérieure du J 
cerceau attira & repoulîà les feuiires 
avec force. Quand oh tint le' tube près' 
de la partie intérieure, il n’y eut - que' 
très-peu ou point d’attraétion ; & lôrP* 
quon préfenta le tube au : cerceau par' 
dehors' , il attira auiïi ; mais la. plus> 
forte attraction fe fit voir fitot quon' 
porra le tube auprès du nœud de 1&- 
corde qui foutenoit le cerceau. On at-f 
tacha enfuite avec une ficelle à ce cer* 
çeau ,un autre cerceau plus petit d’en- 
viron un pied & depi de diamètre : ce- 
Tme UI, ~ .. & 
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petit cerceau étoit éloigné du grand de 
deux pouces , & la même corde de 
crin les portoit tous deux. Les feuille» 
& le tube ayant été préparés comme au-* 
paravant , 8c le tube étant tenu près du- 
cerceau lùpérieur , la partie la plùs balle 
du cerceau inférieur attira fortement : 
elle n’attira que foiblement , lorfqu’on 
préfema le tube auprès de la partie fu- 
périeure du cerceau inférieur.. Enfin 
quand on bailla le tube au - delïous du 
cerceau inférieur, il n’y eut plus d’at— 
tgraélion» 

Les émanations électriques prodùifent le 
- même effet dans le cerceau, lorf qu’il 
ejl horifontal.- 

On prit un grand cerceau d’un peu 
plùs de trois pieds de diamètre , & d’en- 
viron i pouces & demi de hauteur. A ce- 
cerceau étoient attachés à des diftances 
à peu près égales quatre cordons de fil* 
tous longs chacun de deux pieds huit- 
pouces. Les bouts de ces cordons étoient 
reunis à une feule 8c même corde d’en- 
viron deux preds & demi de long ; 8c' 
cette corde lèrvoit à ftrfpendre le cer- 
ceau à un clou , comme dans les Expé- 
riences précédentes * & à le tenir dans 
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une fituation horizdntale. Les feuilles' 
4 e cuivre ayant, été mifes deux ou trois 
pouces plus bas que le tranchant dm 
çèrceau , 8c le tuyau ayant été frotté 4 
8c tenir au milieu des cordons fans les. 
toucher y les feuilles furent attirées 8c 
repouflees plusieurs fois de fuite ; maiÿ 
lorfqu’on préfènta le tube près de l’ex-i 
térieur du cerceau , ; à l’oppofite deTen-f 
droit où l’on avoit mis les feuilles d® 
cuivre , PattraéHon fut beaucoup plus 
, forte. .* 

Noftre Auteur a obfervé que les feuit* 
les - léclves de rofeau 8c de flambe , les 
foin , la paille , les feuilles d’arbres *.• 
comme celles de laurier, de chêne , d® 
noyer-, de châtaignier , de uoifetier 8c 
de poirier , peuvent devenir éleéhiques $ 
de forte que Ton peut conclure que les 
feuilles de tous les végétaux ont cétte 
vertu attraélive. , : 

... . ; ; ; ' 

Continua ion de diverfes Expériences* t 

♦ . * " 1 

M. Gray fît fondre du favori dans* 
de P eau de laTamifè y enfuite ilfufpen- 
dit horizontalement , par le moyen! 
d’une ficelle ,-mne pipé à tabac , la bon-- 
che en bas y puis il trempa la pipe dans! 
x & jLfWft&qnt WnteiUe de fa^ 

K ï) , 
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von. : les feuilles de cuivre étoient au- 
defTous fur un guéridon. On frotra Iè‘ 
tube ÿ 8c les feuilles furent attirées par 
la bouteille , quand on préfenta le tube 
à l'a ficelle. On répéta 1 expérience avec* 
une autre bouteille de favon , en tenantr 
le tube près du petit bout de- la pipé 
l’attraéfion fut beaucoup plus forte 
les feuilles s’élevèrent à la hauteur de* 
deux pouces. 

• On répéta enluite la même expérien- 
ce d’une maniéré un peu différente. Lar 
pipe étoit fufpendue à ; deux fils dei 
ïbie blanche , longs de cinq pieds 8c de- 
mi >. ces fils étoient- attachés à deux 
doux enfoncés dans une folive, & écar- 
tés i’un de l’autre d’un pied*: alors ayant 
j&mfflé une bouteille , & tenant le tube 
près du petit bout dé là pipe , ta bou- 
teille attira les feuilles à près de quatre' 
pouces de diftance. 

Notre Auteur fit l’expérience furvan— 
te fur un petitgarçon de nuit à neuf ans , 
qui pefoit tout habillé cent foixanre-dix-- 
fept livres dix onces. Il le fiifpendit ho- 
rizontalement fur deux cordes de crin 
longues de treize- pieds , & garnies de- 
ganfès à chaque bout : on avoir en- 
foncé dans une folive deux crochets k 
côté l’un de l’autre j? & à deux pieds d# 
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ceux-là : d'eux autres encore av oient été 
difpofesdë la même maniéré: On fu£- 
pendit à ces crochets les cordes parleur* 
gardes en guife d’efcarpolette T & on’ 
les fit defcendre*à déux pieds de terre,' 
Ou coucha fur ces deux cordes l’enfanr 
la face en embas ,, une des cordes- lu? 

{ >aflànt fous la poitrine , & l’autre' (bu? 
es cuiffes. Les feuilles de cuivre furent 
placées fur un-petit guéridon rond d’un 
pied de diamettre, recouvert de papier, 
blanc j 8c foutenu .par une tige haute 
d’un pied, Auiïitôt que l’on eut frotté, 
le tube , & qu’on l’eut préienté vis-à-vis* 
dès pieds du petit garçon , mais (ans les 
toucher, fon vifage attira les feuilles de 
cuivre avec beaucoup de force , Jufqu’à 
les faire monter à la hauteur de huit 8c 
quelquefois de dix pouces. On mit fur le 
guéridon quantité de morceaux de cliiv 
quant à la fois v 8c ils s’ élèverent tou- 
jours tous en même tems. On fit alors 
coucher le petit garçon furie dos ; & le 
derrière de fâ tête : qui étoit garnie de* 
cheveux coures - , attira , mais non- pas* 
tout-à-fair à la même hauteur que fon* 
vifàge ftavoir fait. On mit enfuite les 1 
feuilles fous 'fes pieds , fans qu’il eut 
quitté ni fouliers ni bas ; 8c le tube 
^yant été- tenu près de fa tête ? fës piçd$ 
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furent éledriques : ils n attirèrent pas eê-; 
pendant rout-à-fait de la même diftancé 
que la tête. Après cela orf remit les- 
reuilles de clinquant fous la tête de l’en- 
faut , l’on préfenta le tube au-deflùs 
mais il n’y eut aucune attradion» Ou 
a en vit pas davantage quand on tint le 
tube au-aeflus des pieds &; les feuilles 
au-dellous.- ■ . 

Par M. Gray ^Tranfaiïions Philojo - 
phiques pour l'annés 1751 . p&g> 40. 


ARTICLE XL. 

- . " i 

Sur VElt&ricitè de? Baromètres.- - 


L Es Baromètres qui jettent de la lu- 
mière dans les ténèbres, font connus 
depuis long-tems. On fût d’abord rede- 
vable de cette connoiffànçe aux oblèrva- 
tions de Pillard. Enfuite M. Bernoulli 
les ayant examinés avec fâ lagacité ordt» 
flaire, en rendit la préparation afïezfa-* 
cile ; à quoi cet excellent génie ajouta 
l’invention de plufieuçs rtiachiacs cônf^ 
truites avec du verre & de l’argënt vif ,' - 
ôc propres à luire dans F obfcurité. i T 
Mais là force atraéKve dèshatometfes* 
©upouxmkux dire ieuréledriaté y niç£h 
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pas encore aufli bien connue. Car quoi- 
que quelques Phyficiens ayent vu & dé- 
montré „ que des fils fufpendus à côté du' 
vuide d’un Baromètre lumineux , font 
régulièrement altérés par le mouvement 
du Mercure dans le tube , fi le Baro- 
mètre demeurant immobile, on pompe, . 
& l’on fait rentrer alternativement par 
un petit tuyau l’air de la capfule du 
Mercure d’ailleurs dûement fermée ;‘il' 
refte. néanmoins des perfonnes à qui ces 
expériences femblént douteufes. Ceux 
qui eonfèrvent encore quelque doute à - 
cet égard , allèguent pour caufè l’agita- 
tion des fils, le mouvement de l’air ex- 
térieur caufé par celui qui faitl’expé-- 
rience , quoique cette aflertiou foit M-- 
fifamment détruite par une nouvelle cir- 
conftance : c’ eft qu’en fufpendanc un pe- 
tit morceau de papier à un fil , il va s’ap- 
pliquer contre lé tube au moment que - 
le Mercure monte ou defcend ; .& fou- 
vent après avoir été ainfi attiré , il de- 
meure attaché une minute ou deux à ce 
tube , avant que fan poids l’en déta- 
che. 


Cependant pour mettre dans une 
pleine évidence Pattraélion réelle , que 
lé tube du Baromètre exerce fur les 
£& & fijr les r petits morceaux: de - papier 
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qu’on pend à côté , & pour ôter tout; 
prétexte d’attribuer à l’air externe la j 
caulè de leur agitation ; l’ Auteur de ces' 
o bier varions , ( M. Ludolff) renferma!' 
la partie fupérieure d’un Baromètre lu- 
mineux dans un autre verre qu’il colli' 
«xa&ement au Baromètre par en bas. If 
plaça en haut la capfule, &c une valvu— 
le-, dilpolee de maniéré qu’il pouvoir 
appliquer une pompe pneumatique au‘ 
moyen d’une vis , & tirer l’air de 1 ’ef* 
pace qui environne le Baromètre par eiv 
haut , . & qui- , contient -des fils avec les ) 
petits morceaux de papier.’ Toutes ces' 
difpofitions étant faites,.. & l’air lufdit 1 
- étant exactement pomp* , lës fils & les- 
petits morceaux de papier ont été' arti- 
rés avec la même vivacité qu avant Tex-* 
traélion de l’air , toutes les fois qu’oiv 
a- tiré l’air de la cap fille inférieure du Ba-i 
rometre accommodée pour cet effet, 
à l’aide d’un lyphon- qui -produit des’- 
vibrations dans le Mercure , tandis que' 
le Baromètre même demeure immo- 
bile;. 

Mais il le palTe encore ici d’ autres) 
choies dignes de remarque. Première- 
ment' les petits- morceaux dé papier Vt 
apres avoir été attirés, font quelquefois^ 
«iolemment repoulfés^ y & même com- 
me 
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me le verre extérieur n’eft pas à plus 
d’un pouce d’éloignement du tube du 
Baromètre , le fil ainfi repou fié va fou- 
vent s’y attacher pendant quelques mi- 
nutes , enforte qu’il faut attendre allez 
long-tems avant que de pouvoir répé- 
ter l’expérience. Notre Auteur a même 
obfervé, que les fils qui pendent aux cô- 
tés du verre extérieur., font attirés, quand 
le Mercure eft mû dans le tube du Ba- 
romètre par le moyen du Typhon. Afin 
donc que les fils inférieurs ne puillènt 
s’attacher au verre externe , & pour n’è- 
tre plus troublé dans l’expérience, il 
fiibftitua au premier verre un autre d’un 
plus grand diamètre , dans lequel il 
renferma la partie lupérieure dû Baro- 
mètre avec les fils fufpendus y enlorte 
qu’aucun mouvement externe , ni le 
vent, ni le fouftle de la bouche , ni l’agi- 
tation même d'un éventail , ne puflènt 
y faire aucune impreffion : apres quo i 
l’expérience peut être réitérée aulîi lou- 
ventqu’on le veut > & fansfouffrir aucun 
retardement. 

Une choie encore bien remarquable 
ici P c’elt la continuation de l’éieélricité 
dans la force , après que le verre qui 
environne le Baromètre , a été purgé 
d*air , quoique les expériences fi con-» 

Tome 111 . J* 
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pues à' Haut (bec femblent établir fe 
contraire.Çar dans lafphered 'Hauijbec, 
après qu elle a été pompée , les fils tant 
extérieurs qu intérieurs ne donnent plus 
aucune marque d’életricité. 

L’attration des Baromètres étant 
donc une certitude inconteftable , on 
lie fçauroit douter non plus que cet ef- 
fet ne doive être rapporté à l’életrici- 
té. On fçait en effet qu’elle a lieu tou- 
tes les fois , i , que l’on frotte les corps 
qui y font naturellement difpofés ; 2, 
lorfque la frition eft fuivie d’attra&ion 
8c d.e répulfipn ; 3 . quand le corps frot- 
té jette des étincelles 8c de la lumière ; 
4, dont l’on entend l’explofîon & le 
pétillement ; 8c 5 . enfin lorfqu’on ob- 
îerve que la force attrative fe propage 
8c fe communique aux corps voifins. 
Or toutes ces circonftances accompa- 
gnent notre attraction. Car, 1. le verre, 
l’un des corps les plus électriques , eft 
frotté , lorfque le Mercure y monte & 

, defcend,fùrtout avec un contât affez im- 
médiat. 1. Notre attratioh ne fè remar- 
que que dans les Baromètres lumineux * 
& cette lumière qui fè manifefte dans 
Je vuide intérieur du Baromètre , eft 
tour-à-fait femblable à celle qu 'HdUtfi 
bec a vue, il y a déjà Iông-tems ctenstei 
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tube dont il le lèrvoit ordinairement 
pour lès expériences éleétriques : car 
îorfqu’il le.bouchoit aux deux extremis 
lés , & en tiroit l’air , les étincelles 
qu’on voy oit auparavant s’envoler avec 
abondance dans l’air , celfoient à la vé- 
rité, j mais fi l’oncontinuoit à frotter le 
tube, il y nailfoit une lumière large & 
pâle , mai» allez forte. 3. Comme un 
grand tube de verre ordinaire , li on le 
frotte avec la main ou avec un drap , 
donne des étincelles accompagnées de 
petits bruits ou perillemens ; de même 
dans le Baromètre lumineux , Iorfqu’on 
.met entre la planche à laquelle il eft at- 
taché , & le tube où le Mercure fait lès 
vibrations , un morceau de papier , 011 
~entend allez diftinélementun petit bruit, 
qu’on peut comparer à celui que les vers 
cachés dans le bois font en le rongeant. 
4. Enfin le mouvement des fiis rappor- 
té ci-delîùs, s’accorde tout-à-faitavecla 
communication de mouvement &c d’at- 
traétion que le célébré Gray a décou- 
verte. 

Pour préparer avec facilité & avec 
fùccès les Baromètres lumineux, furlef- 
quels lèuls on peut faire ces obfervations, 
il faut remplir iufqu à la moitié un tu- 
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be de verre avec du Mercure le plus 
pur, & en fourrant jufqu’au bout un 
ni d’archal , tenir le tube dans une fi- 
tuation prefque horizontale fur des char-r 
bons allumés , afin que le Mercure s’ é- 
chaufFe ôç bouille : quand il a celle 
jde bouillir , on rafraîchit le tube , on 
achevé de le remplir , & on l’introduit 
de la maniéré convenable dans un per 
Stic vaiffeau de verre qui contient du Merr 
cure j après quoi la capfule de verre -, 
avec fon couvercle de bois verni qui 
fiirmonte le tube , eft collée de telle 
^orte que l’air n’a plus de communîca- 
t ion que par une feule ouverture , à la- 
uelle oij peut appliquer le fyphon. 

P ar M. Ludolff» Mémoires de la. So * 
cïeté de Berlin pour V année 1 745 . Tome 
Mémoires page 
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ARTICLE X L L 1 

Sur les differentes caujes du mouvement 
du Mercure dans le Baromètre. 

L ’Auteur commence par réfuter le 
fenriment de ceux qui penfent qu’on 
doit attribuer ces mouvemens à la crain- 
te du vuide. Comme il croit que cevuh- 
de eft impoflible , il croit qu’il eft 
ridicule d’attribuer à la nature la 
crainte d’une choie qui ne peut arriver. 

A cette occahon , il fait diverfes re- 
marques au fujet de dififérens liquides 
purgés d’air , avec lefquels on fait des 
expériences dans la machine piieumati* 
que. L’efprit de vin fè purge d’air dans 
une heure , l’eau commune dans un 
jour , 8c le Mercure dans trois ou qua- 
tre jours* 

L’ Auteur croit donc avec la plus lai- 
ne partie des Philofophes , que le Mer- 
cure monte ou defcend dans le Barome 1 - 
tre , félon le plus ou le moins de pefan- 
teur 8c de vertu élafliqùe de l’air qui 
nous environne. Il définit cet air un 
corps hétérogène rare, compofcde tou- 
tes les particules qui s’exhalent perpé-* v 
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tuellement de tous les corps terreftres, 
comme font le fouffle , les vapeurs , &c 
les particules les plus lubtiles des corps , 
qui s’en leparent , & qui s’élèvent par 
la chaleur ou par quelque autre cau- 
(è. Cet air a plulïeurs pore» , qui font 
remplis d’une fubftance éthérée , laquel- 
le pénétré tous les corps : c’eft cet air 
qui, par là pelanteur & par là vertu élas- 
tique , fait monter Sc defcendre leMer- 
cure dans le Baromètre ; mais ce qu’il 
y a à remarquer , c eft que l’air fupé- 
rieur eft plus léger que l’inférieur , tant 
parce que toute la malle de F air eft 
d’autant moindre que plus on s’éloigne r 
de la terre , que parce qu’il eft plus ra- 
re, & qu’il contient une plus grande 
quantité de matière éthérée. D’ailleurs 
pour ce qui regarde là vertu élaftique , 
l’air lïipérieur en a autant que l’infé- 
rieur : c’eft-à dire, que lès parties , lî el- 
les étoient prelïees , auroient autant de 
tertu pour le redreftèr , quelles parties 
de l’air inférieur ; mais elles different 
en ce que n’étant pas !i preffées , elles ' 
lont prelque toutes étendues : au lieu 
que celles de l’air inférieur fe trouvant 
prelîces par les fupérieures,lbnt repliées, 

£c tendent perpétuellement à Ce redref- 
fer. Les premières reflemblent au r ef- 
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fort d’une montre dans toute fon créa- ' 
due , avant que l’ouvrier l’ait plié endi- 
gne fpirale ; & les autres reflèmblent à 
ce même reftort lorfqu’il eft replié ÿ & 
enfermé dans le tambour. De-là, on- 
voit pourquoi le Mercure defcend da- 
vantage dans les lieux élevés , au haut , 
par exemple , d’une tour ou d’une 
montagne , que dans les lieux bas , com- 
me au pied de la tour ou de laraoiW 
tagne. 

La difficulté eft de fçavoit pourquoi 
l’air étant chargé de vapeurs , le Mercu- 
re defcend plus bas que quand l’air eft 
pur & dégagé de ces mêmes vapeurs . 1 
Car il femble que l’air étant alors plus 
pelant, à caulè de la quantité de ces par- 
ties aqueùfès dont il eft rempli, devroic- 
foutenir le Mercure à une plus grande- 
hauteur. On répond que ces vapeurs dé- 
parant les parties de l’air les unes des 
autres , en empêchent Télafticité , à peu 

C res comme fi on enfermoit dans une 
_oë'te une quantité de raiforts de mon- 
tre, mais fcparés. les uns des autres , par 
quelques parties d’éponge ; ces raiforts 
^mploier oient leur force contre cette 
éponge , & n’agiroient que peu contre 
les parois de la bocte. ; 

En effet pour confirmer la penfëe die 

Lit 


Digitized by Google 


US Bibliothèque 

l 3 Auteur , il eft bon de remarquer que? 
Félafticité de Fair a bien plus d’ efficace 
que là pelànteur , comme cela fe prou- 
ve par l’expérience fuivante. Ayez un 
tuyau de verre ouvert des deux bouts y 
plongez-en un bout dans un vafe a(Tez 
petit , dans lequel il y ait du Mercure , 
enforte que ce bout trempe dans le Mer- 
cure un pouce ou deux ; 'couvrez ce go- 
belet avec une plaque de cuivre ou de 
quelque autre métal , & foudez telle- 
ment ce tuyau avec cette lame par le 
moyen de. quelque ciment , que l’air qui 
eft dans Je vafe , n’ait de communica- 
tion avec l’air extérieur que par le 
moyen de Fair qui eft dans le tuyau j 
enfermez ce vafe avec le tuyau dans la 
machine pneumatique , & pompez-en 
Fair : alors celui qui eft dans le tuyau 
fortira par le bout d’en haut qui eft ou- 
. vert , & l’on verra le Mercure montèr 
dans le tuyau à la hauteur ordinaire de 
vingt-lèpt ou vingt huit pouces , par la 
vertu élaftique de la petite quantité d’air 
qui eft renfermé dans le vafe , & qui 
preflant fur le Mercure, le fait monter 
par le trou d’en bas qui trempe dans le 
Mercure , n y ayant plus d’air dans le _ 
tuyau qui l’empêche. 

Il eft donc fur que la vertu élaftique 
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de l’air > a beaucoup plus de force que 
fa pelanteur ; enforte qu’il ne faut pas 
être (urpris que quoique l’air foit un 
peu plus pelant quand il eft chargé de 
vapeurs, que quand il eft pur , iln’aic 
pas néanmoins tant de force pour fou- 
tenir le Mercure , parce que là vertu é- 
laftique eft de beaucoup diminuée. Il 
luit de-là , quun air raréfié doit avoir 
moins de force pour élever le Mercure , 
qu’un air condenle , parce que plus il 
eft condenfé , de plus les parties le trou- 
vent repliées , & plus agiftent-elles for- 
tement liir les corps qu’ elles touchent 
immédiatement. 

Pour ce qui concerne les conlequen - 
ces qu’on peut tirer des divers degrés 
auxquels le Mercure fe trouve lufpendu 
dans le Baromètre , voici les principa- 
les que l’Auteur en tire. 

Quand le Mercure monte beaucoup 
en peu de tems , cela marque un tems 
lèrein , mais qui ne durera pas. S’il mon- 
te beaucoup > mais peu à peu , c’eft la 
marque d’un tems ferein qui fera de du- 
rée. On doit tirer des conféquences 
toutes contraires par rapport à la pluie , 
fï le Mercure delcend promptement ou 
lentement. Il faut d’ailleurs diftinguer 
les làifonsde l’année , de les endroits de 

a* . 
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la terre pour établir quelque choie cfe 
certain. Au printemS & en automne , 
lé mouvement du Mercure eft fort in- 
eoriftant , & à peine peut-on rien éta- 
blir de certain , tant l’air eft variable.* 
Dans les pays Septentrionaux , la diver- 
sité de la hauteur du Mercure , félon la 
diverfe conftitution de l’air , peut être 
de trois pouces. Entre les tropiques & la 
ligne équinoxiale , à peine eft-elle d’uii 
pouce. , 

Si le Mercure monte durant une forte 
gelée , c’eft ligne de neige ; s’il monté 
au contraire lorlqu’il pleut actuelle- 
ment , c’eft une marque de beau tems. 

On peut bien conclure , lorfque le 
Mercure monte , que l’air eft de venu 
plus pelant -, mais on ne peut pas Içavoir 
précifément par cette feule raifon , quel- 
le eft la caule de ce plus de pelànteur. 

4 Par le P. Gobart , Jefuite > Nouvelles 
de la République des Lettres pour le mois 
^Octobre ijof. pag. 462 * 
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ARTICLE XLII. 

Obfervations fur quelques propriétés de 
V Aimant, & du fer aimanté* 

.. * 

i 9 .T Orfqu’on approche du fer de 
JLi . l’aimant , ce n’eft point une 
matière fluide , qui étant chaflee d’en- 
tre les deux par les efflus de l’ai- 
mant , les pouflè l’un vers l’autre > 
la radon en eft manifefte pour peu 
qu’ony réfléchifle. Prefque tout PefForr 
de cette matière éloignée par les efflus 
de l’aimant, leroit fufpendu dans l’hypo- 
thèiè par ces mêmes efflus y & il eft 
inutile de dire que cette matière éloi- 
gnée revient par derrière le fer , pour 
le chaflèr vers l’aimant : car les efflus 
de l’aimant , qui font bien capables de 
la chaflèr , & de flifpendre ion effort 
pour revenir , le doivent être encore , 
iorfqu’il y aura entre deux un corps 
folide comme le fer. Ainfi cette raifort 
ne peut paflèr au plus que pour un mau- 
vais faux-fuyanr, quoique abfolnment par- 
lant , il foit très-véritable de dire , que 
fï toute la matière fluide qui eft entre 
le fex Sc l’aimant étoiï anéantie > le fer 
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feroit chafle vers l’aimant par tout l’ef* 
fort de la matière fluide qui le prefle 
par derrière. 

i°. Ce n’eft pas non plus une matiè- 
re qui circule fur elle -même au-dedans 
des pores oU tuyaux du fer, qui le chafle 
en arrierf'vers l’aimant , puisqu’il efl; an 
le de voir que cette matière feroit au- 
tant d’un côté pour le poufler en avant , 
que de l’autre pour le poufler en ar- 
riéré j ce qui efl: aile à voir. Et fl l’oii 
dit que chaque tuyau efl rempli d£ 
poils couchés par la matière félon loii 
cours , ( ce qui efl d’ailleurs très-diffi- 
cile , pour ne pas dire impoffible à ac- 
commoder avec fon tournoyement , ) il 
faudra donc que fl la matière qui fort 
de l’aimant repou!fe d’un côté le fer vers 
l’aimant , elle T en éloigne au Contraire 
en rentrant dans l’aimaiït par la partie 
oppofee ; ce qui efl: Contraire aux expé- 
riences faites avec du fer qui n’a point 
encore été aimanté. Que fl pour remé- 
dier à cet inconvénient , on fuppole 
deux tourbillons autour de l’aimant, qui 
fè pénètrent, ou ils feront égaux, ou iné- 
gaux en force. Dans le premier cas , 
ïun détruira l’attraélion produite par 
l’autre r dans le fécond cas , le fer non 
aimanté fera attiré par un pôle , Sc rer- 
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pouffe par l’autre , foie que les parties 
de ces tourbillons circulent en même 
fens, ou en fens contraire ; ce qui eft 
également contraire à l’expérience. 

De plus en ne fuppofant qu’un 
tourbillon fimple , fi. l’on préfente un 
jnorceau de fer non aimanté au pôle 
d’où fort la matière de l’aimant , il en 
fera attiré , félon toutes Cartes d’expé- 
riences. Mais fi on préfentoit enfuite la 
partie de ce morceau de fer qui a rotL- 
chéfimplement l’aimant au pôle oppofe, 
alors la matière aimantée , qui tombe 
defiùs par derrière , en fartant du pre- 
piier pôle , ne pouvant le pénétrer à 
caufè des poils couchés à çontrefens 
de fon cours , devroit le poufter forte- 
ment vers l’aimant \ ce qui eft encore 
contre toutes fortes d’expériences , puifi 
qu’ aucontraire le fer fera dans ce cas é- 
loigné de l’ aimant. 

Il refte donc pour expliquer l’attrac- 
tion ou l’éloignement d’un même mor- 
ceau de fer préfenté fiicceflivement par 
les deux bouts à un même pôle , ou par 
un même bout aux deux pôles de l’ai- 
rnant ( ce qui en eft le principal phéno- 
mène) d’établir un double tourbillon 
jcompofé de matière dont le piouve- 
ment foit en vis oppofées , c eft-à-dire a 
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compofé du mouvement direéï 6c du 
circulaire en fens contraire. Je dis d’uu 
mouvement, 6c non pas d’une figure 
lpirale , quoiqu’elle y fut auffi propre , 
parce que la formation des figures fpi- 
rales, que M. Defcartes nous a don- 
nées , peut être regardée comme arbi- 
traire , pour ne pas dire imaginaire. 
f Suppofànt donc le corps du fer 6c 
-de l’acier comme une cire à l’égard des 
efïlus de l’aimant , on voit aifément 
•qu’ils impriment au-dedans de fou 
corps la figure de leur mouvement ; 
c’eft-à-dire , de petits canaux comme 
destireboures tournés àcontrelèns, 6c 
que la réfiftance que la folidité du fer 
fait à ces efïlus, fait le même effet , 
que fi on enfonçoit un tireboure dans 
un trou' tourné de même, en retenant un 
'des bouts du tireboure ; c’eft-à-dire que 
le corps où l’on fiippofè ce trou , doit 
être néceffairement attiré vers la main 
qui tourne le tireboure. Les Tonneliers 
font quelque chofè de tout femblable 
pour tirer en-dehors les [fonds de ton- 
neaux. Il fiiffit donc de donner aux ef- 
ftas magnétiques un peu de liaifon en- 
’ tr’eux , pour qu’ils puifTent attirer le fer 
'vers l’aimant , ou réciproquement. Il 
ftfEt donc aufli pour prouver que touç 
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autre corps ne doit pas être attiré com- 
me le fer , de fuppolèr que le fer eft 
plus dur à pénétrer , & l’acier encore 
davantage , à la matière aimantée. A 
quoi l’on pourroit ajouter , qu’afin 
qu’un corps conlèrve la vertu aimantée, 
il faut qu’il devienne très-dur, comme 
quand le fer le change en aimant par 
l’expofition au Soleil. 

On trouve encore d’autres caufes 
qui coneourent à l’attraétion du far 
vers l’aimant, comme , par exemple, les 
chaînes fpirales des efflus aimantés., 
lorfqu’elies rentrent dans l’aimant j au 
lieu quelles retireroient le fer de l’ai- 
mant, fi elles avoient un point fixe, 
comme l’aimant feyt de point fixe à cel- 
les qui en fortent : faute de ce point 
fixe , leur courbure doit approcher le fer 
de l’aimant, z. La courbure de celles qui 
iortent , doit faire aulïï la même 
choie. 3. Si l’ônfiippôlè que les par- 
- tkulés des efflus aimantés font de pe- 
tits tourbillons , on en aura encore une 
fâilbn d’attraéliOn. 

Mais ces trois raifons d’attra&ion ue 
font pas fuffifàntes pour empêcher que 
'le fer qui a touché un pôle , ne foit re- 
• poulie par f autre y étant préfenté par 
Ja mène paitie, à çaufe que h &iàîité 
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du corps de fer oppofè un obftacle plus 
puiiîant aux efflus qui fortent de F ai- 
mant. 

L’aiguille aimantée d’une boufiole , 
étant libre fur fon pivot , afïèâe une 
.fituation continuelle vers le pôle ma- 
gnétique de la terre , de laquelle elle 
cft facilement détournée , lorfqu’ou lui 
préfènte le pôle d’un petit aimant , par- 
ce que ce petit aimant fait couler dans 
l’aiguille un plus grand nombre de mé- 
ridiens de matière magnétique , qu’elle 
- n’en reçoit de la terre , quoiqu’elle foie 
on grand aimant. Cela eft facile à con- 
cevoir , fi l’on confidere que les méri- 
diens de la matière magnétique, font en 

1 )lus grand nombre & plus ferrés vers 
es pôles d’un petit aimant -, quoique 
des plus foibles , qu’en aucun endroit 
. de la furface de la terre , à l’exception 
de Ces pôles magnétiques , & quelque 
efpace aux environs d’iceux. 

L’aiguille aimantée étant ainfi détour- 
née de fa fituation naturelle par ce petit 
aimant , fè tournera de tel côté qu’on 
: voudra , lorfqu’on lui préfèntera le pôle 
■ d’un plus fort aimant : car le plus fort 
aimant étant plus abondant en méri- 
diens de matière magnétique , en com- 
- muniquera à- 1’ aiguille aimantée une 

plus 
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plus grande quantité qu’ elle n’en rece- 
voir du petit aimant ; ainfî elle fer^ 
obligée de ceder à l’agent le plus fort. 

Le fer reçoit la vertu de r aimant * 
lorfqu’ il en eft duement touché , ou 
lorfqu’il eft touché d’un autre fer ainfî 
aimanté. Le fer devient encore aimanté 
par la trempe : il peut aulîi acquérir 
la meme vertu , quand il eft quelque * 

tems perpendiculaire à l’horizon : c’eifc 
Ce qui eft connu de tout le monde. 

Mais on demande fi du fer aimanté 
par un bon aimant attirant d’autre fer, 
comme un aimant tout nud en attire 
auftï , pourroit en attirer davantage 
étant armé de la même maniéré qu’un 1 
aimant qui eft armé * attire auftï une' 
plus grande quantité de fer. Cette quefi 
tion ne fera pas difficile à réfoudre fî 
Pon fait quelque légère réflexion fur 
l’hypothcfe magnétique. Il faut pour 
cela confidéret que lorfqu on atme un 
aimant , on change la détermination 
des méridiens de la matière magnéti- 
que ,, & on les fait couler plus abon- 
damment par un même endroit.’ Il faut 
remarqüer auftï , que l’armurepeur tou- 
cher en pins de' parties le fer que Pon 
■veut faire foutenir à cet aimant. Ôr o»; 
ne peut douter que le- fer touché paît 

2 'ome- HL- M- 
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l'aimant n’ait on tourbillon de matière 
^Magnétique , comme l’aimant même. 
Ainfi il eft évident , que la matière ma- 

r étique du fer aimanté , peut recevoir 
même détermination quon a donnée 
à celle de l’aimant : car qui peut le plus, 
peut le moins. 

Journal des Sçavans , Août 170 1 , 
F*g- 35 °* « 


A R T I C LE X LIII. 

JD es propriétés de V Aimant : Comment 
deux Aimans s 3 approchent : Comment 
s* éloignent deux Aimans qui fe pré- 
sentent les pôles Boréaux Comment 
on change les pores de certains Ai- 
mans : Comment deux Aimans s’é- 
loignent en fe regardant paries pôles 
Aujlraux . 

P Our faire comprendre toutes les 
propriétés connues de l’aimant , ôc 
pour expliquer d’une maniéré très-fim- 
ple ce qui faifoit autrefois l’admiration 
des plus célébrés PhilofopÜes , com- 
mençons parfaire quelques fuppofitions 
qui pourront être aifémenr accordées., ^ 


de Ptyyfîcjue , &c. 

Nous demandons premièrement, que 
îon s’imagine quil y a dans' la terre 
intérieure, une grande quantité de pores 
à peu près parallèles entr’eux , 8c à peu 
près parallèles à fort axe ; & qu’une 
partie de ces popes eft tellemem inter- 
rompue dans fa longueur , qu'une por- 
tion de la matière qui les parcourt , eft 
contrainte de les abandonner , pour' 
continuer Ton mouvement dans ceux où 
elle trouve moins de réfiftajace» 

i°. Que ces pores contiennent des : 
parcelles de matière branchue , qui com- 
me de très - petits poils font attachées 
par un bout aux parties folides des po- 
res de la terre. 

$°. Qu’une matière à peu près glo- 
kuleufe fe meut dans ces pores , allant' 
de l’hémifphere de la terre à l’Occident^ 
êc couchant les poils ou les parties braiir*- 
chues en ce fens-là. 

4 °. Que cptte matière globuleüle' 
fortant de tout Fhémifphere Boréal de 
la terre , rencontre une matière mêlé?' 
parmi l’air groftier , qui s’oppofant k 
fcn mouvement direél: , 1 ? oblige à re- 
tourner dans la terre intérieure , &r par-'- 
delfus fa ftarface , fuivant les plans des; 
divers méridiens ÿ pour rentrer dans lai 

M i y 
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terre intérieure par tout l’hémifphere' 

-Auftral. 

Et d’autant que l’aimant peut être cou* 
Ederc comme faifant partie de la terre , 
& que d’ailleurs on obférve beaucoup 
de propriétés qui- conviennent à cette 
pierre. <%à la terre, nous Tommes. obligés 
de luppofer dans l’aimant de femblables 
difpofitions que nous venons de Tuppo-r 
fer dans la terre intérieure , avec cette 
différence , que les parties fenfibles des 
bons aiinans étant plus continues , plus 
ferrées , plus dures & plus iolides que 
celles de la terre, cette pierre doit aufll 
avoir un plus grand nombre de pores 
parallèles entr’eux , & par confcquenr 
contenir une plus grande, quantité de 
matière magnétique à proportion de fa 
maffé. 

Nous fuppolons enfin que ce n’eft pas 
Tair greffier qui pouffé les. aimans ni 
les £ers aimantés , pour les faire appro* 
cher ou pour les faire: éloigner les uns 
des autres , mais une matière plus lub* 
tile , qui réfifte au paffàge de k matière 
magnétique , & qui pafle par les pores 
de tous les corps , excepté par ceux d* 
l’aimant , du fer ou de l’acier. 

• r + 
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Du Fer & de V Acier ~ 

Le fer eft un métal dont les porer 
formés par rapproche de fes fibrçs , 
font à peu près lèmblables à l’aimant , 
e’eft-à-dire quils font garnis des parti- 
cules les plus déliées de ce métal j de 
forte qu’on peut dire que le fer bien* 
purifié eft difpofé à devenir un aimant 
prelque parfait.- 

Par les fibres du fer nous entendons 
celles de fes parties qui s’allongent en 
le forgeant , & qui s’ajuftent de telle 
maniéré les unes auprès dès autres v 
qu’elles forment entr’ elles des pores, ouï 
conduits propres - à donner un libre pafo 
fàge à la matière magnétique.- 

Or comme les fibres du fer ne font 

Î »as fi unies , qu’il ne refte autour d’el- 
es un grand nombre de parcelles mér 
talliques en forme de poils ou de pe- 
tites branches , il s’enfiiit que les pores 
longs formés par l’approche des. fibres 
4u fer , fout parfemés de ces poils. 

L’acier n’eft autre chofe qu’un fer 
purifié, c’eft-à-dire un fer dont les 
parties font dégagées, de. plufieurs ma- 
tières hétérogènes ; enforte qu après cela: 
h grain en eft plus fin , plus régulier &; 
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plus ferré ; deforte qu’il doit être plus- 
pefant err égal volume , plus dur & plus 
eaffànt que le fer. 

De cç que nous venons de dire il- 
s’enfuit > que lès pores de l’acier font en 
plus grand nombre que ceux- du fer 
dans des volumes égaux ; que fes par- 
ticules métalliques en forme de petites 
Branches ou de petits poils , font plus 
fines , plus défiées , & en quelque façon 
plus roides que celles de$ i>ons aimans*. 
Ce que nous nommons le grain d’acier, 
n’efl autre chofe que les- extrémités des 
fibres, qui paroiffent après qu’il a été 
cafle. 

L’acier étant ainfï que nous venons 
de le dire , on peut conclure qu’il nç j 
lui manque rien autre chofe pour de^ 

- venir en quelque façon un aimant par- 
fait , fi ce n’eft qu’il paffe continuelle- 
ment dans fes pores une matière fem- 
blable à celle qui paffe dans ceux des 
bons aimans ; que cette matière cir- 
cule du dedans au dehors de ces corps 
& que toutes fes particules métalliques- 
en forme de poils ou de petites bran- 
ches , qui font comme plantées dan»' 
leurs pores , demeurent toujours pan— 
chees- du même côté. 

On ne doutera nullecaent du rapr 
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port qui! y a entre les parties de Fa~ 
cier & celles qui compofent l’ aimartt 
fi F on confidere, i.que cette pierre peut 
Ce convertir en un fer très-pur & très- 
fin : 2. qu elle le rouille à l’humidité à 
peu près de la même maniéré que le 
fer : y. que. les fers fitués d’une cer- 
taine façon fur la terre , deviennent à 
la longue des aimans parfaits : 4. que 
F aimant , le fer & Facier perdent au? 
feu la vertu magnétique ; c’eft-à-dire 
celle qu’ils a voient de lever du fer, de 
Ce diriger au Nord ,.&c. 5. que les lames 
d’acier trempées communiquent la vertu 
qu elles ont reçue de l’aimant à d’au- 
tres lames d’acier : 6. enfin on fait peu- 
d’expériences avec l'aimant , qu’on ne 
puiüê faire avec de Facier bien ai- 
mante. 

Comment deux Alma.ns s 3 approchent** 

Deux aimans libres qui Ce regardent 
d’une certaine façon , s’approchent, à. 
caufe que là matière magnétique ne.' 
pouvant palier de là face Boréale du- 
premier dans FAuflrale du lècond , fans 
chaffer d’entr’eux une matière fubti- 
1e qui occupoit cet elpace , cette ma- 
tière fubtile ainfi chafiee paiïe derxietP 

* m M 
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les aimans ; & ne les pouvant pénétrer, 
elle fait effort lîxr leurs furfaces les plus 
éloignées , & par-là les oblige à s’ap-» 
procher mutuellement l’un de l’autre.- 

Comment s* éloignent deux Aimans qui 

fe préfentent les pôles- Boréaux . 

Deux Aimans libres qui fe préfentent 
les pôles Boréaux , s’éloignent l’un de 
f autre , à caufe que la matière magné- 
tique qui va des faces Auftrales de ces 
aimans aux Boréales , ne peut palier en 
ce lèns-là des pores de F un dans ceux'- 
de Fautre , l’obliquité des poils qui font 
dans les pores de Fun des aimans , étant 
contraire à la détermination du mou- 
vement de la matière magnétique qui 
le meut dans les pores de Fautre. D’où 
il fuit, que l’effort réciproque de cette 
matière contre les’ faces Boréales de Cës> 
aimans lîiffit pour les écarter.. 

Si l’on objeéte que la matière fubtiie : 
qui eft chaffce d’entre ces pôles Bo- 
réaux , faifant impreffion fut les . faces 
Auftrales des deux aimans , bien loin de 
les écarter Fun de Fautre , doit les ap- 
procher. 

On répondra que fi Tes parties de la 
Ifcaarrere fubtile , que nous avons fup- 
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pofé ne pouv oir palier par les pores de 
faimant , fon t quelque imprellîoii fur 
leurs hémifpheres aûffrales , la matière 
magnétique qui les détermine I faire 
Ces impreflïons > en fait encore de plus 
fortes fur les boréales , qui font plus 1 
pioches de fon aétion. 

Comment on change les pores de certains • 
Aimans, 

m 

De P Expérience précédente on ew 
peut conclure , que fi P on préfenre le 
pôle boréal d’un aimant vigoureux au 
boréal d’un aimant médiocre , la ma- 
tière magnétique qui fort du premier * 
étant en plus grande quantité , & le 
mouvant plus vite que celle du fécond , 
elle l’oblige à rebroulfer chemin , en 
renverfant les poils qui font dans les 
pores de ce foible aimant. Ces poils 
reliant dans cette fituation nouvelle Sc 
ôppolce à celle qu’ils avoient aupara- 
vant , le pôle boréal du foible aimant 
deviendra l’auftral, comme l’expérience 
Remontre. 

L’expérience nous apprend > qu’il y a 
des aimans dont les pores, font garnis 
de poils Ci roides «Sc fi bien affermis , 

. •qu’il eft difficile d’en changer les pôles. 

Tome HL \ N * 
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Elle nous fait aufïï eonnoître , qu’il 
s’en trouve d’autres qui ne changent de 
pôle que durant le tems qu’on leur 
pré fente l’aimant qui fort à faire ce* 
changement , à caufo que les poils qui' 
fo trouvent dans les pôles de ces ai- 
mans étant propres- à faire reÆbrt j ifs- 
reprennent très- vite leur première fi- 

çtaation. 

Enfin elle nous montre encore qu’il 
y a de fi foibles aimans , qu’ils confort 
vent toujours ce changement de pôles ; 

Ce qui vient fans doute- du peu de refo 
fort dés petits poils qui font dans lest 
pores ou conduits magnétiques. ’ 

La difficulté qu’on trouve à rencontres 
des aimans qui changent de pôles en la- 
préfence d’un plus vigoureux , & qui les 
reprennent aufli tels qu’ils les avoiene 
des qu’on l’en éloigne > a fait penfor au 
moyen d’en faire un artificiel , qui eûç 
de femblables propriétés. 

On prend pour cet effet un quarré 
d’acier de la qualité de ceux dont ( e 
fervent les Couteliers pour faire de bons 
rafoirs ; on le détrempe pour rendre 
un peu plus fouples les petites parties 
métalliques qui font dans fos pores > Ô£ 
pu le fait long environ de iux à fopt 
j>çuçç§ ? large & épis dç fix à fopt 1* - 
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gnes. Après avoir aimanté ce quarrét 
d’acier (uivant fa longueur , en le traî- 
nant plufleurs fols d’un bout à l’autre 
Air l’un des pôles d’un bon aimant , on 
le pôle de plat fur le milieu de la con- 
vexité d’un très - petit miroir ardent. 
On obïèrve premièrement qu’en pré- 
sentant. d’un peu loin le pôle boréal 
d’une lame dacïer dé feize pouces da 
longueur fortement aimantée au bo- 
xéal du quarré d’acier , il en eft chade , 
par la .même raifou que deux aimans 
le chalïen.t réciproquement l’un l’autre, 
lorfqu ils font libres , & qu’ils Ce regar-* 
gardent de même. 

Secondement , en approchant de plus 
près le pôle boréal de la même lame 
de l’extrémité boréale du quarré d’acier, 
bien loin d’en être chade plus vigou- 
reufemenn. qaauparavant > il en eft ar- 
rêté. La r ;faifon de cela vient de ce que 
la lame .. d’acier étant plus fortement 
aimantée que le quarré de même ma? 
tiere , elle lui fait changer Ion pôle bo-, 
féal, çn auftral. 

bfeis ce ; changement ne dure pas : 
# ear d&s ^q^’on éloigne la lame., les pô- 
les du quarré d’acier reprennent les 
mênœs noms qu’ils avoient auparavant } 

[cpi’ on.peut fatalement éprouver avec 
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la même lame , ou avec une aiguille 
d’une bouffole aimantée ; dont la rai- 
fèn eft que les particules métalliques en 
forme de poils , qui avoient été cotf- 
chées d’un fens contraire à leur pre- 
mière fituatioii, fe remettent comme 
d’elles-mêmes dans le premier état , par 
la propriété qu elles ont de faire le reP 
fort. ' " 1 ' 

La pointe boréale d’une petite lame 
de couteau aimantée chalTera toujours 
le bout boréal du quarré d’acier à tou- 
tes le$ diftances , qui feront proportion- 
nées à la force de la matière magné- 
tique qui fe meut dans cette laine , à 
eau Ce que le peu de matière magnétique 
qui en fort, n’a pas allez de force pour^ 
renverfer d’un lens contraire les parti- 
cules métalliques en forme de poils, qui 
font dans les. pores longs du quarré 
d’acier , ni pour faire rebroullèr che- 
min à la niatiere magnétique qui s’y 
meut. . C i ;1 " 

- Enfin comme un aimant vigoureux 
11e changera jamais fes pôles -en- pré- 
sence d ? un autre aimant de même * for- 
ce ; de même aulli un quarte d’aciéiN 
Trempé, ou une lime d’uiiè bonne étof- 
fe , & d’une longueur proportionnée à 
«elle de la , ne changera pas les 
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liens en préfence de cette lame. La rai- 
fon en eft évidente ; & pour la compren- 
dre , il fuffit de penfèr que les particu- 
les métalliques en forme de petits poils, 
qui font couchés d’un certain fens dans, 
les pores de ces corps , ont une roi- 
deur proportionnée à l’effort de la ma- 
tière magnétique qui parcourt ces mê- 
mes pores. 

Comment deux Aimans s éloignent etf 
Je regardant parles pôles Aujlraux . 

Deux bons aimans fe regardant ou Ce 
touchant par les pôles auftraux , doivent 
ncceftairement s’éloigner l’un de l’autre, 
à caufe que la matière magnétique qui 
fort par les faces boréales failant effort 
pour rentrer par les auftrales , & trou- 
vant fon partage rétréci , elle eft con- 
trainte d’agir obliquement fur les par- 
ties folides de ces pierres > & de les 
écarter l’une de l’autre lorfqu elles fonç 
libres. 

Si l’on objeéle que les aimans qui Ce 
regardent ainft par les pôles auftraux , 
étant fort j»rès l’un de l’autre , la ma- 
tière magnétique ne pouvant entrer par 
les faces auftrales , ils n’en feront pas 
chartes ; nous répondrons qu’on ne peut 

Nïj 
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pas fi bien adrefler les faces auftrales dé 
ces aimans , qu’il ne refte entr elles , 
quoique Ce touchant , plus d’efpace qu’il 
^l’en faut à la matière magnétique pour 
s’y introduire. 

On peut même ajouter, que moins il 
y aura de diftance entre les faces aus- 
trales de ces aimans , plus la matière 
magnétique , en s’y infirmant , en a de 
force pour les écarter : car cette matiè- 
re peut être comparée à l’air Sc à l ? eau> 
qui paffant d’un lieu large par un étroit, 
y accélèrent leur mouvenient. ... 

Ajoutez à cela, que l’effort continuel 
que fait l’air fiibtil fur la matière ma- 
gnétique qui environne l’aimant , Ut 
repoulïè inceffàmment vers ce corps , 
& l’oblige ainfi d’y tenter par les po-? 
res ou conduits qui font en chaque hé-? 
miiphere auffrale* 

PurM. Joblot » Mémoires de Trivou&f 
1703* pag. 1477.. 
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ARTICLE XLIV. 

Observations fur la facilité avec là - 
quelle le Fer & V Acier s’ aimantent i 
même fans toucher V Aimant. 

O N fçalt que le fer eft uné efpécë 
d’aimant imparfait j Sc l’on a rai- 
ion de le regarder fur ce pied-là * puis- 
que non-feulement le fimple attouche- 
- ment de cette pierre lui communique 
en un irritant la ve*tu magnétique , mais 
■qu’il l’acquiert de lui - même , & fans 
toucher l’aimant. Les fameufes croix des 
clothers d’Aix 6c de Chartres en font 
des preuves connues de tous les Phyfi- 
-ciens , aüfïï-bien que les barres de fer 
aufquelles la fituation verticale a bien- 
tôt donné les deux pôles de l’aimant , 
dont l’un attire une des poiiïW de l’aï- 

f ille aimantée , & dont l’autre repouf- 
la même pointe. 

Mais les Sçavans ne connoifioient 
guères avant M. de Reaumur une au- 
tre maniéré d’aimanter le fer, très-fïifê, 
très-prompte * 6t. très-commune chez les 
Serruriers , les Couteliers , les Taillai^ 

N iv 
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'diers , dans les boutiques defqùels on ne 
voit qu outils aimantés. Ce font prefque 
fous ceux qu’on emploie pour entamer 
|e fer à froid , tels que les cifèaux , 
les forets , les poinçons , les limes , qui 
fe chargent tous de limaille de fer des 
qu on les approche , 8c qui enlèvent mê- 
me de petits clous. 

Notre Auteur s’eft alluré par plu- 
Jfieurs expériences que ces outils ne (ont 
point redevables de cette propriété à la 
.trempe qu’ils ont reçue. Ils la tiennent 
^uniquement de l’effort qui leur fait 
■couper ou percer du fer -, 8c c’eft l’ou- 
. <vrage d’uii moment : il n’en coûte à 
-l’Ouvrier que quelques coups de mar- 
teau , appliqués fur l’extrémité de l’inf- 
trument oppolee à celle quon veut 
faire entrer dans le fer ; 8c celle-ci f« 
trouve plus ou moins aimantée , à pro- 
portion quelle a plus ou moins péné- 
tré dans le métal par des coups plu$ 
ou moi® réitérés. L’augmentation d® 
cette vertu magnétique ne va pourtant 
‘que jufqu’à un certain point , au-delà 
duquel l’opération devient inutile ; en- 
forte que dans ces outils , qu’on met 
en ceuvre journellement , cette vertu 
n’efl pas plus forte an bout d’un mois, 
quelle l’eJft après quelques quafts-d’hem- 
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te. Ces mêmes inftrumens en travail- 
lant fiir d’autres matières , telles que 
le bois , la pierre & le cuivre , ne s’ ai- 
mantent que très-foiblement. Plus leur 
malle eft allongée , plus ils prennent de 
vertu attractive. Les poinçons , par 
exemple , en acquièrent plus que les 
ciiéaux. Mais tous ces outils la perdent 
totalement fur le fer rougi au feu, aiiv- 
fi que par de /impies coups de mar- 
teaux. 

Les mêmes coups donnes fur un© 
barre de fer avec certaines précautions , 
l’aimantent foiblement en quelques en- 
droits de lès deux extrémités ; & c’eft 
encore un moyen particulier de faire 
naître dans ce métal la vertu magné tir - 
que. 

Notre Auteur en a découvert un au- 
tre encore «plus lîngulier. Il l’emprunte 
du fer même qu’il veut aimanter j 8c 
cette manœuvre confifte à le tourmen- 
ter , & à l’agiter intérieurement , en le 
repliant à différentes reprifes ; ce qui a 
été exécuté lur des verees de fer de 
grolîèur convenable, lesquelles étant 
calfées à la fin dans la partie pliée,lè font 
trouvées mieux aimantées aux deux bouts 
de la cafiure , qu’ elles ne l’auroient été 
par un aimant médiocre. Il y a diverfes 
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circonftances à obferver dans cette ope- 
ration. Les deux bouts de la verge de 
fer oppofés à la caÏÏure ne deviennent 
point aimantés. Un fil de fer trop dé- 
lié ne prend gueres de vertu magnéti- 
que par tous ces plis & replis. Plus il 
eft gros , mieux il s’aimartte } quoique 
les degrés de cette vertu ne foient pas 
exactement proportionnés à ceux du 
volume: Les deux pièces calices doivent 
avoir une certaine longueur, faute de 
quoi elles ne (ont pas aimantées. Cet- 
te opération réulïit d’autant mieux que 
le fer e/l plus doux , parce qu’il eft plus 
facile à plier. Si on le plie & replie ou- 
tre melûre , on lui ôte la vertu acquifè 
par un nombre de plis fuffifans. Cette 
vertu s’afToiblit infenfiblemeiit, & quel- 

Ï fuefois s’évanouit enunfeul jour. Mais 
a grande difficulté eft d’expliquer ces 
divers phénomènes par des raifons phy- 
siques qui ne lailîènt aucun doute dans 
fefprit : voici celles qu’apporte M. de 
Reaumur. > 

Il luppofe en premier Heu, que la ver- 
tu attradive de l’aimant de du fer eft 
l’effiet des tourbillons de matière mag- 
nétique , qui circulent au - dedans & 
autour de cette pierre & de Ce métal , 
& que cette vertu fe fortifie à propor- 
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tion de l’ abondance delà matière qui 
forme ces tourbillons , toutes choies 
.d’ailleurs étant égales. ïlïiippolè en fé- 
cond lieu, que le fer non encore ai- 
manté eft aéluellement rempli d’une in- 
finité de petits tourbillons de matière 
magnétique , qui ont chacun leurs pô- 
les particuliers , & dont quelques-uns 
y circulent , pendant que les autres y 
font emprifonnés , & ne peuvent s’é- 
chapper. 

JI réfulte de ces deux lùppofitions , 
qu’aulieu que le tourbillon magnétique 
de l’aimant a Ion cours régulier, duquel 
dépend fà vertu attraétive , le fer eft uii 
aimant irrégulier , un aimant brouillé } 
donc ces petits tourbillons dilperfés 
fans ordre ne lui communiquent cette 
vertu attraélive , que lorfque le contaéfc 
-d’un aimant , ou quelque autre caufe 
-que ce puifïe être , a fait de tous ces 
• tourbillons lemés au hazard un feul 
tourbillon régulier , muni de Ces deux 
. pôles. Or c’eft préciicment ce qu’ope- 
rent quelques coups de marteau ap- 
pliqués lur du fer , lefqueîs en ébran- 
•'"lant la matière magnétique , qui n’y 
circuloit qu’avec beaucoup d’irrégulari- 
: té , la contraint d’y prendre fon cours 
plus régulièrement. C’eft encore ce que 
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produit TefTort j.que fait un outil d’acie? £ 
en coupant ou en perçant du fer ; il 
en exprime delà matière magnétique,, 
qtà s’unifiant à lafienne propre , la for- 
tifie allez pour l 3 obliger à prendre la 
forme d’un tourbillon régulier. Plus ce 
tourbillon acquiert de nouvelle matière 
par la jonétion de plufieurs tourbillons 
voilîns , qu’il abforbe pour ainfi dire , 
Sc plus fa vertu attra&ive a de vigueur. 
De-là vient que les outils aimanté* 
dont nous venons de parler , enle- 
voient avec plus de foi ce les petits 
morceaux de fer , lorfque ceux-ci 
étoient pofés fur une enclume, que lorf- 
cju’ils l’étoient fur une pièce de fer 
moins confidérabîe , ou fur quelque 
.corps d’un autre genre. Pourquoi les 
deux bouts d’un fil de fer cafïe à force 
d’être pliés & repliés ne font-ils pas 
aimantés , qu’à l’endroit de leur caflù- 
re ? C’eft que cette efpéce de tortue 
re a procuré la réunion de plufieurs 
-tourbillons de matière magnétique , 
.chaflce des interftices de certaines par- 
. ties du fer trop comprimées , & reçue 
dans les intervalles de certaines autres 
plus écartées , & plus définies. 

P ar M. de Reaumur 9 Journal des 
Sfayans > Septembre 1716. pag. 51 ^. 
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ARTICLE XL V. 

Sur une maniéré Jînguliere d’aimanter 
V Acier. . 

j 1 ■ \ 

U Ne lame d’acier de douze pouces de 
long étant aimantée à l'ordinaire a-, 
vec un bon aimant, foit naturel, foit arti- 
ficiel, eft capable d’enlever un morceau 
de fer d’une.certafne pefanteur ; mais û' 
Aulteii d’aimaiïter Cette laine feule &c im? 
îïiédiatemeilt avec la pierre d’aimant * 
On l’attache avec du ni de laiton, ou' 
avec de la ficelle , fur l’extrémité d’une 
Autre lame beaucoup plus longue , 3c 
qu’on les aimante f A cette fituation , a-* 
lorsda petite lame àcquérera un bien 
plus grand degré l de force'. Non-fetile— 
fheiït 1 une laine d’iciet fe charge de 
Beaucoup pftîi ae vertu magnétique, fi ou 
l'aimante attachée a l’extrémité d’une 
. autre lame plus longue ; mais fi on at- 
tache la petite lame aimantée à l’ordi- 
iiaire fiir l’ extrémité dé la grande aimàn-' 
fjdë * de la même façon , la force fé : trou^ 
vera augmentée d’énviron un tiérfe ; 

fiidquementpaiçd quelle fera joiate à I4 
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Il feroit allez naturel de penfer, que 
l’augmentation de la force de la petite 
lame Ce feroit aux dépens de celle de 
la grande > cependant fi- on examine a- 
prës la fcparation des deux lames , quel- 
le' elt la - forcé' de cette derriiere , oiï 
voit qu’il s’en faat beaucoup qu’elle 
iî’en ait autant- perdu que l’autre en- a 
gagné. ’ ’ ' • : J 

On voit par ces expériences , que pour 
faire acquérir à un morceau d’acier 
une -force de beaucoup fiipérieure a.ccl- 
le qu’il acquéreroit en l’aimantant- à 
l’ordinaire,, il ne faut que le joindre a 
dn autre beaucoup plus long, en le laU-r, 
/pt. déborder d’environ un pouce, ' „ 

La nature de l’acier entre pourbeaur 
coup dans tout ceci : il y en a qui Ce char- 
ge bien plus de vertu magnétique que 
d’autre ne- feroit ; mais une circonflan-, 
ce efientielle , c’eft qujl lpit trempé i 
Ips cela on ne peut lui faire prendre à 
beaucoup prés toute là force dont il ei$ 
lufceptible. 

Plus le contaéfc fera exaéfc entré la, 
grande lame & le petit morceau d’a- 
cier qu ? on lui ajoûte , plus il s’aimaiite-* 
ra puiifamment. Les points dîi contaét, 
multipliés favorifont jes éçoulemeiis dç 
lamariere inagnëtfqute delâgfandélpi* 
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au morceau d’ acier » il eft alors, dans le 
meme cas que s’il étoit. d’une même 
pièce avec k grande lame > & qu on 
H en iéparât après l’avoir aimanté. 

De ce que nous venons de dire, il 
luit , que fi on cotrpoit en deux un ait 
mans artificiel, qui eft, coimneon (çait -j 
un faiiceau de lames, d’acier aimantées* 
le petit bout devrok foutenir un bien 
plus grand poids que l’autre- j Sc c’eft 
auffi ce qui eft arrivé. 

Hijioire de l* Académie Roytler dés 
Sciences pour L’année 174,7 pag. I. . , 



A R TIC L E XL VT. 


La caufe Phpjvque de La. déclinaifoit 
& variation de l* Aiguille aimantée, 

P Lufieurs Philofophes modernes rer 
connoiftènt que la terre eft conca* 
ve , que le diamettre de cette concar- 
.vité eft une grande partie de celui de la 
terre , que cette concavité eft remplie 
du premier élément ; & que le tourbii?» 
Ion de la matière magnétique qui trar 
verlè la terre d’urupole à l’autre, nage 
à une certaine djftance dans l’air qui. en- 
vironne Scjeacoife mieux 
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Il feroit allez naturel de penfer, que 
l'augmentation de la force de la petite 
lame fe feroit aux dépens de celle de 
la grande j cependant d on examine a- 

{ ?rès la fcparation des deux lames , quel- 
e eft la forcé' de cette demie re , oïl 
voit qu’il s’en faat beâucoup quelle 
jfen ait autant- perdu que l’autre en a 
gagné. • - . j 

On voit par ces expériences , que pour 
faire acquérir à un morceau d’acier 
une force de beaucoup lupérieure àcel- 
le qu’il acquéreroit en P aimantant- a 
l’ordinaire, il ne faut que le jpiiidre â, 
*tn autre beaucoup plus long, en le laif-, 
f$uït déborder d’environ un pouce. 

La nature de l’acief entre pour bèaur 
coup dans tout ceci : il y en a qui Ce char- 
ge bien plus de verfu magnétique que 
cfautre ne feroit ; miais une cirèonftan^. 
ce elîentielle , c eft qujl iptt trenipé if 
làns cela on ne peut lui faîré prendre à 
beaucoup près toute la force dont jl eï$ 
lufceptible. 

Plus le contaéfc fera exa& entré la* 
-grande lame & le petit morceau d’a- 
cier qufpn lui ajoute , plus il s’ainiaiiteq 
ra puiOamment. Les points dit contaét 
multipliés favorilênt-lçs écoulerneps dç 
lamatier e magnétfqute delâ-gr ahij.e 
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au morceau d’ acier » il eft alors, dans le 
même cas que s’il était d’une même 
pièce avec k grande lame & qu’on 
I ? en iéparât après l’avoir aimanté. 

De ce que nuus venons de dire, il 
fiiit , que fi on cunpoit en deux un ait 
mant artificiel, qui eft, comme- on Içait î 
un faifcem de James, d’acier aimantées* 
Je petit bout devrait foucenir un bien 
plus grand poids que l’autre’ } & c’eft 
auflî ce qui eft arrivé. 

Hijloire de V Académie Royalet des 
Sciencespour Vannée 1747 pag. I. - > 


A R TIC L E XI VI. * 

La caufe PhÇfîq lie- de la çléclinaifoit 
& variation de V Aiguille aimantée. 

P Lufieurs Philofophes modernes rer 
connoiftènt que la terre eft conca* 
ve , que le diamettre de cette concaï- 
.vité eft une grande partie de celui de la 
terre , que cette concavité eft remplie 
du premier élément j & que le tourbil^ 
Ion de la matière: magnétique qui crar 
verlè la terre d’unpole à l’autre , nage 
à une certaine djftance dans l’air qui en? 
Virerons &• jeocotè mieu* 

•i • * 
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le premier élément contenu dans Ion 
lèin. D’ailleurs les Coperniciens demeu- 
rent d’accord, que la terre fait chaque 
jour une révolution autour de fon axe 
d’Occident en Orient , & que fon axe 
ne Içauroit être toujours parallèle à lui- 
même , comme la diverfité des làilons 
le demande , Ci pendant un an que la 
terre emploie à parcourir -l’écliptique, 
elle ne failoit une révolution d’Orient 
en Occident autour de fon centre , & 
d’un axe perpendiculaire au plan de ce 
cercle ; ce qu’on appelle mouvement 
parallélilme. 

Il faut Ce repréfenter la terre le mou- 
vant par fon feul mouvement diurne 
d’Occident en Orient. Le premier clé- 
ment qu elle contient étant le plus li- 
quide de tous les corps , ne peut fuivre 
la rapidité de fon mouvement ; 6e à 
caillé de la lenteur il lèmble 'le 
mouvoir d’un Cens contraire , Içavoir 
d’Orient en Occident, fur le même axe 
que celui de la terre. On conçoit donc 
que la terre n’a plus de mouvement 
diurne, 6e quelle le meut feulement 
par le mouvement annuel ,, .6c celui du 
■parallélifme. Par ce >deul mouvement 
de parallélifme la terré fait en un an une 
(finie révolution d’ Orient enOccidenc au- 

• ton* 
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tour d’un axe perpendiculaire au plan 
de l’écliptique. Mars parce que le pre- 
mier élément eft prefque infiniment li- 
quide, quelle que (bit la lenteur de cette 
révolution de la terre il ne peut tourr 
ner auflî vite qu elle , & femble Ce 
mouvoir d’un fiens contraire, fçavoir 
d’Occident en Orient. Si nous conce- 
vons à préfent que la terre fe meut «du 
(eul mouvement annuel , on n’en fcau- 
roit conclure que le premier élément 
contenu dans Ton fein , doive Ce mou- 
voir en aucune maniéré autour de Ton 
centre. 

Nous avons donc trouvé deux axes , 
autour de chacun defquels fe mouvoir 
le premier élément que la terre con- 
tient, (i elle eft mue du feul mouvement 
diurne , ou feulement de celui du pa- 
rallélifine. Mais parce que ces mouve- 
mens agilfent en même tems fur la ter- 
re , le premier élément contenu dans 
fon (èin recevant des impulfions', de 
j’un & de l’autre de ces mouvemens , 
eft obligé de fê mouvoir d’un mouve- 
jiient compofé qui réfulte de tous les 
deux. D’où il s’enfuit que l’axe autour 
duquel il fait fa révolution , doit être 
entre l’axe diurne , & celui du mou- 
vement de par^lléUfme i 8c l’équatemj 
TornJJJ, „ & 
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du premier élément doit être /èmbia- 
blement incliné à l’équateur de fa 
terre. 

La matière du grand tourbillon ma- 
gnétique traverfaiK d’un pôle à l’au- 
tre la terre & le premier élément 
quelle contient x . luit la même déter- 
mination quelle trouve dans ce liqui- 
da , fe mouvant comme lui d’Orient 
en Occident , ayant le même axe Sc le 
même équateur que celui de ce pre- 
mier élément , que nous nommerons 
dorénavant axe & équateur magnéti- 
ques. Nous donnerons auiïi le nom. dé 
noeuds magnétiques aux deux points 
oppofés , aufquels l’équateur de la ter- 
.re coupe l’ équateur magnétique.. 

Il eft facile dè concevoir^que les noeuds 
magnétiques fe mouvront auiïi d’Orient 
çn Occident } c’eft-à-dire de telle ma- 
niéré ,que T un des deux s’étant une fois 
rencontré dans le point d’interfeéHon 
4u premier méridien & de l’équateur 
de la terre , 4; fe trouvera quelques an*~ 
liées apres au point où fe coupent lè 
même équateur & le trois cens cinquan- 
te-neuvième méridien \ & après untems. 
égal, il fe rencontrera-.aupoint où l’équa- 
leur eft coupé par le trois cens cinquan- 
te-huitième méridien., & aàifi de foi? 
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te jufqu’à ce que le même nœud foie 
revenu au point où le premier méri- 
dien coupe Téquateur ; ce qui n’arri- 
Vera qu après plufieurs fiécles , à cauie 
de la lenteur du mouvement de la ma- 
tière magnétique autour de Ton axe. 
D’où il s’enfuit , que Taxe magnétique 
décrira pendant cette longue révolu- 
tion deux cônes oppofés par leur fom- 
met au centre de la terre , leurs baies 
ayant pour centre , l’une le pôle arc- 
tique , ôc l’autre le pôle autarcique de' 
la terre j ce qui nous donne la révo- 
lution du pôle Nord de l’aimant autour 
du pôle arCique , & celle de fon pôle 
Sud autour du pôle antarCique. 

Ainfi dans une feule révolution des- 
pôles de l’aimant autour de ceux de la 
terre , l’aiguille, aimantée doit convenir 
deux fois avec le plan du méridien d’un 
même lieu , par exemple, de Paris , fça- 
Voir* forfque le pôle Nord de l’aimant 
palïè par le méridien de cette Ville y 
8c lorfqu’il palfe par le méridien oppo- 
fë. Après que le pôle Nord de l’aimant 
a pade par le méridien de Paris ÿ >le Nord 
de l’aiguille doit aller vers le Nord- r 
Oiiefl:,augmentant toujours fa déclinai-: 
/en. If s’enfuitfencore, que l’aiguille doit 
paroître\ pendant • plufieürS années- ? 
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n’augmenter ni diminuer fènfîblément 
fa. déclinaifon , mais demeurer ftatio- 
naire. Que cette déclinaifon doit en- 
fuite diminuer , jufqu’à ce que l’aiguille 
convienne derechef avec le plan du mé- 
ridien, avec cette différence, quelle em- 
ploiera plus de tems à aller du milieu 
de fa dation apparente au méridien , 
quelle n’en aura employé en allant du 
méridien au milieù de ladite dation. 
Qu’il arrivera tout le contraire , lorf- 
que l’aiguille aimantée ira du méridien 
oppofe au Nord-Ed , où elle paroîtra 
encore dationaire > pour revenir; en/i lire 
au méridien de Paris , & achever ainfî 
là longue révolution. 

Si par le mouvement de parallélifme 
de la terre la matière magnétique a- 
voit autant de force en fe mouvant d’Oc- 
cident en Orient, qu’elle en a en fe mou- 
vant d’Orient en Occident par le mou- 
vement diurne , il arriveroit de ces deux 
mouvemens égaux & oppofés , que les 
nœuds magnétiques feroient immobiles, 
d’où il s’enfuivroit que les pôles de 
l’aimant le feroient audï, avec cette cir- 
condance, qu’ils feroient placés précifé- 
ment entre le pôle , & le cercle polaire 
voifîn ; ce qui feroit que dan s deux mé- 
ridiens oppofés il^ n’y auroit jamais de 
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«iéclinaifondans l’aiguille aimantée, que 
cette aiguille décliner oit partout ailleurs, 
ôc qu enfin fa déclinaifon feroit toujours 
égale dans un même lieu de la terre , 
fans qu’on y remarquât jamais aucune 
variation. Voyons maintenant s’il y a 
quelque caufe particulière capable d’al- 
térer la caufe générale, & de quelle 
maniéré celle-ci peut en recevoir du 
changement. 

On rencontre de prodigieufes malfes 
d’aimant en plufieurs endroits de la ter- 
re. L’Ifle d’Elbe en eft toute couvei^e. 
Dans la riviere de Loireprès de fera 
embouchure , il y a des rochers d’ai- 
mant. Enfin près le Cap de la Roque 
en Portugal il y a une grande monta- 
gne toute d’aimant ; d’où il paroît 
qu’en plufieurs endroits de la terre , on 
peut rencontrer de ces grandes malfes 
d’aimant qui paroilfent iur la iurface , 
ou qui ne font pas fi enfoncées au-defi 
ious, que le tourbillon de la matière ma- 
gnétique qui circule autour de ces grands 
aimans , ne puilfe pas agir fort loin à la 
ronde. En voilà allez pour n’être pas en 
peine de chercher ailleurs une caufe par- 
ticulière capable d’altérer la caufe gène*; 
raie, 


{ 
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Si quelqu’un de ces aimans e(t , par 
exemple , au Nord de Paris , &: en de- 
çà du pôle décrit par le pôle magné- 
tique, la plus grande déclination lèra 
égale de part & d’autre , mais moine 
dre ‘quelle ne le lèroic , ft C- t aimant 
n’exiftoit pas Si ce grand aimant eft 
fitué vers le Nord- Eft de Paris , Taxe 
de la plus grande déclination Nord- 
Eft lèra plus grand que celui de la plus 
grande déclination Nord-Oüeft. Le con- 
traire arriveroit , Ci le grand aimant" 
étott placé vers le Nord-Oüeft die 
Paris. 

Obfervation de M., la Martre,. 
Journal des Sçavans y .Août l£<>6, 

F a ë^ G& ' 
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ARTICLE X L VIL 

Explication de differens Phénomènes 
réguliers y qui concernent diverfes \ 
ejpéces de Phofphores- 

c 

1 / j 

O N entend par phofphore un corps; 

ou une matière qui brûle , otf 
qui devient lumineufe , (ans quelle aitr 
befoin d’approcher d’aucun feu fenfi- 
ble. Il y a des phofphores naturels , 8c 
des phofphores artificiels. 

Les phofphores naturels font ceux » 
qui fans l’aide de l’art , & en de cer- 
tains tems deviennent lumineux ians; 
brûler : car ils ont cela de particulier , 
qu’ils ne luifent pas toujours , 8c qu’ils 
n’ont aucune chaleur fenfible. Tels 
font les vers luifans dans tous les pays 
où il s’en trouve , certaines mouches y 
certaines chenilles , & quelques autres 
infe&es dans les pays fort chauds. Il y a 
des vers luifans qu’on trouve quelque-* 
fois dans les huîtres , lefquels font à peu 
prèsde la longueurdes vers luifans ordinai- 
res , mais plus étroits , 8c de l'a groiïeur 
. d’unpetit fer d’aiguillette .Ils ont zj pieds 
de enaque côté» & le dos comme, uné 
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anguille écorchée ; il y en a de rouges 
& des jaunes. Les vers Iuilàns ne don- 
nent communément de la lumière, que 
par une liqueur dont l’amas Te forme or- 
dinairement à l’extrémité du ventre ou 
des vifeeres. Cette liqueur ne luit pas 
hors du corps de l’animal , ni après 
qu’il eft mort : elle efl: un peu vilqueufe, 
£>c relïemble fort k du fuif fondu. 

Certains bois pourris , les }£ux , les 
poils , les arêtes , les écailles , le &ng, la 
chair &c les plumes de pluheurs animaux 
font lumineufes'en de certains tems, ôc 
dans de certaines circonftances. ; y 
La langue de la vipere par oît tout 
en feu , lorfque cet animal eft irrité, Sc 
qu’il la poulie au-dehors avec une ex- 
trême vitelle. On avû des hommes , qui 
en Ce peignant faifoient fortir de leurs 
têtes des étincelles auffi brillantes , que 
celles qui fortent d’un caillou frappé 
avec le fufil. On en avû d’autres , qui 
étant en colere , ou dans une grande a? 
gitarion d’elprit,avoient les cheveux Jul- 
ians comme du feu. Ainft il n’y a 
rien d’incroyabie à ce qu’on rapporte 
d’Alexandre le Grand, que quand il 
toit dans le fort de la bataille, on 
voyoit fortir du feu de fes yeux. 

il y a dçs matières qui uç font lumir 
1 ■ ' ' ' ‘ gÇllfcs 
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üeuiès , que dans le moment quelles 
font frottées ou agitées. Le diamant 
frotté contre l’or donne une lumière 
qui n’eft pas moins vive , que celle d’un 
charbon fortement excité par le fou- 
phre ; l’or , l’argent , le cuivre , frottés 
contre le verre en donnent , mais beau- 
coup moins. Il faut que les corps con- 
tre lefquels on frotte ceux qu’on veut 
rendre lumineux , foient fort durs , 6c 
qu’au moins un des deux corps frot- 
tés foit tranfparent. Il eft bon auffi 
que l’un des deux foit 'le plus mince 
qu’il fe pourra , afin qu’étant plus aifé à 
s'échauffer , il rende plus prompté- 
ment de la lumière , & une lumière 
plus vive. Leur fuperficie doit être pla- 
ne , bien polie & bien nette. On peut 
mettre dans cette clafle la lumière que 
rendent le fouphre commun & le ûicre , 
quand on les pile , ou qu’on les cafle 
dans un lieu obfeur ; l’eau de la Mer , 
6c quelques eaux minérales quand elles 
font agitées : l’eau de la Mer paroît 
quelquefois lumineufe dans les tempê- 
tes , & au fillage des vailfeaux. Des per- 
fonnespeu expérimentées ont crû , que 
le phofphore du fillage n’avoit d’autre 
caufe , que la réflexion de la lumière de 
la Lune, des Etoiles, ou du fanal de la 
Tome IIL P 
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poupe. Mais ceux .qui ont examiné la 
choie avec foin, ont trouvé que le h liage 
étoit véritablement lumineux par lui- 
même ; & il l’eft fouvent dans toutes 
les Mers , mais plus encore dans celles 
dont l’eau eft plus vifqueufe qu ailleurs, 

Si l’on mouille un linge de cette eau, 

& qu’on le torde à l’oblcurité , il en fort 
des étincelles. 

Le poulmon mûrir, que quelques Na- 
turalises prennent pour un poiffon , 8c 
quelques autres pour un excrément vif- 
queux de la Mer endurci par le So- 
leil , eft un phofphore très-remarqua- 
ble. Car non-feulement il éclaire la 
nuit , mais il rend lumineux les corps 
qui en ont été frottés. Il a cela de par- 
ticulier fur les autres phofpores naturels, 
qu’étant appliqué lur la peau , il y ex- 
cite de la démangeaifon , 8c en fait tom- 
ber le poil ; ce qui femble marquer 
quelque feu qui agit fenftblement. C’eft 
un corps fpongieux , léger , luifant & 
fragile, de la figure d’un poulmon, qui 
a des marques bleues , qui nage fur ‘ 
l’eau , 8c qui , à ce que prétendent les ' 
^Matelots, préfage la tempête. 

Enfin il y a des noétiluques , ou phok 
phores qui conftftent en des exhalaifons 
/julfureufçs qui s’éleveiit , & qui s’en- 
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flamment dans l’air ; on les appelle fur 
terre des ardens ou feux foltts : ils s’ar- 
rêtent à certains corps , comme aux crins 
des chevaux , aux pointes des piques 
qu’on a frottées d’huile pour les net- 
toyer , & aux cheveux des enfans , aux 
feuilles & aux branchages des arbres 
les plus huileux. G’eft ce qu’on appelle 
fur Mer U feu Saint-Elmt, qui s’attache 
aux bordages 8c aux mâts des .vaif- 
{çaux. 

Les phofpores artificiels font des ma- 
tières, qui deviennent lumineufes par le 
moyen de -quelques préparations chy- 
miques. Il y en a de brulans & de lu- 
mineux tout ensemble , & d’autres qui 
Oe font que lumineux. 

Le plus fameux de tous les pholpho- 
res artificiels eft celui qu’on nomme 
communément le phofphore brûlant dt 
Kunkel. Il fe peut faire généralement 
de tout ce qui provient de l’animal , 
d’urine , de fang , de cheveux , de cor- 
ne. Mais la matière dont on le tire le 
plus ailement , c’efl: de l’urine de ceux 
qui boivent de la bierre. C’eft pour- 
quoi ce phofphore réulïit mieux ordi- 
nairement en Hollande & en Angleter- 
re , qu’en France. Il éclaire & il brûle, 
& on le peut faire dur ou liquide. 

p*j 
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Apres le phofphore de K unkel il 
il y en a pas de plus curieux que la pier- 
re de Boulogne. Celui-ci n’a aucune 
chaleur fenfible , & il ne paroît lumi- 
neux que pendant quelques minutes , a- 
près avoir été expofe au jour. Sa lu- 
mière tient de la couleur du feu , qui a 
fervi à le calciner : auiïï lorfqu on peut 
rendre le feu jaune , fa lumière efl: jau- 
ne ; fi on peut le rendre verd , rouge ou 
violet , fa lumière fera verte, rouge ou 
violette. Les pierres de Boulogne calci- 
nées par des feux de différentes cou- 
leurs > brillent comme des charbons 
dans l’oblcurité, & repréfentent allez 
bien les, vitrages colorés des anciennes 
Eglilèsjlorfque le Soleil y palîè au travers, 
La pierre de Boulogne , de même que 
le phofphore de Kunkel , & prefque 
tous ceux quon fait par le moyen du 
feu , fentent le fauphre commun. 

, Le phofphore hermétique de B au-, 
douin çft quelque çhofe de femblable à 
Ja pierre de Boulogne , & il en a quafi 
toutes les qualités j mais il dure moins , 
& fà lumière eft moins vive. C’eft une 
préparation de la craie d'Angleterre 
avec l'eau forte , ou avec l'eiprit de 
nitre dans le feu, 

H y a des phofphorçs artificiels qui 
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il éclairent qiie quand on les frappe a- 
vec quelque corps dur; il y en a d’autres 
qu’il faut feulement agiter: quelques- 
uns brûlent les matières combuftibles 
qu’ils touchant , lorfqu’on les expofe à 
l’air libre l t &c quelques autres s’enflam- 
ment par le mélange de certaines li- 
queurs. 

Le pholphore inventé par M. Hom- 
berg , qui fe fait avec du fel armoniac 
& de la chaüx , efl: de la première ei- ; 
]pcce. 

Le Mercure purifié , 8c mis dans le 
•Vuide de la machine pneumatique ou 
dans le Bjrometre , efl de la fécondé. 

Le phofphore que M. Hombeirg a 
trouvé l’art de tirer de la matière fé- 
cale , laquelle il réduit en des poudres 
de diverfeS couleurs , efl de la troir . 
iiéme. 

Les e/prits dé nitre , de vitriol, & des 
autres acides mêlés avec quelque huile 
des plantes ou des animaux avec quel- 
que fubftance fulfureufe , ou avec de 
î’efprit de viii , qui efl; un foufre fort 
exalté , font de la quatrième 8c dernierç 
efpéce. L’on pourroit mettre auiïi de 
'leur nombre quelques-unes de ces pou- 
dres , qu’on appelle fulminantes. 
v . Enfin il n’y a pas de # corps ou de 
- - - - ' Pii; ' 
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mixte > qui ne puiife deverÿr phofpho- 

re , pourvu qu’on excite un mouvement 

convenable dans la matière lumineufe 

qu’il contient , où qu’on en introduite 

d’ étrangère dans Tes pores en luffifante 

quantité. 

On peut remarquer dans T énumé- 
ration précédente; i°.Que prefque tous 
les phofphores , tant ntaurels qu’artifi- 
ciels , font des matières onétueufes , ôc 
où le ibufre domine plus que tout au- 
tre principe. . 

2 °. Que les phofphores brûlans con- 
. tiennent outre le foufre beaucoup de 
corpufcules falins , & que poffr allumer 
les matières fur leiquelles ils font appli- 
ques , ils ont befoin d’être expofés à l’air 
ou à l’humidité, ou d’être arrofés de quel- 
que liqueur, qui leur caufe une fermenta- 
tion fubite & violente , ou comme on 
l’appelle, une rveicenc . Nous dirons 
en palïànt que la lumière bride lorfqu’elie 
cil en tres-grande quantité &r très dénié, 
comme dans les rayons du Soleil ra r 
fnaftes en un foyer par quelque miroir 
ar délit > ou loriqu’étant moins dénié® 
mais beaucoup plus pourtant qu’elle 
ne reft dans les pnoiphores naturels , il 
s’y mêle plufieurs parties faillies & hé- 
térogènes , qui fe meuvent <Sc s’élan- 
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Cent avec elle , qui coupent , qui écar- 
tent , &: qui divifent les parties intégran- 
tes des corps dans les pores delquels 
elles ont pû s’introduire , ainfl qu’il ar- 
rive toujours au feu (enfible , & à la 
flamme , tant des phofphores , que de 
toutes les autres matières combuftibleS 
& inflammables. 

3°. Que les phofphores qu’on remar- 
que dans les animaux vivans , font for- 
més par la fécrction de quelque lue hui- 4 
leux , qui a circulé avec les liqueurs qui 
leur tiennent lieu de fang , ou par des 
particules grafles & lulphureulès , qui le 
détachent de leur peau dans le mouvez 
ment que leur caufe l’ag’tarion des ef- 
prits , & quelquefois la Ample trans- 
lation. 

4 P . Que tous les phofphores qui vien- 
nent des animaux après qu’ils font morts* 
ne font lumineux que par la fermenta- 
tion qui y flirvient. Il en effc de meme 
des végétaux : car le bois neft point 
lumineux , s’il n’eft pourri. 

$ p . Que les phofphores naturels donc 
la matière eft dure 8c folide * tels que 
les métaux & les diamans , ne font 
phofphores que pendant qu’ils font ex- 
cités 8c échauffés par lè frottement. 

6°. Que les phofphores artificiels § 

P iv 


1 


*7<> Bibliothèque 

excepté celui dü Mercure, font compo- 
fés de matières qui ont paiïè par le;, 
feu. , 8c qui ont reçu diverfes modifica- 
tions. 

Ces remarques prouvent que le 
fouphre nefçauroit devenir une lumiè- 
re îenfible , s’il ne fe dégage des ma- 
tières hétérogènes qui rembarraient , 
8c s’il n’acquiert un degré fiiffifant d’agi- 
tation pour s’échapper à la ronde , 8c 
pour divifèr les corpufcules lumineux , 
qui Ce font formés de fa fubftance. Le 
feu non-feulement eft trcs-propre à lui 
procurer ce dégagement ; mais encore 
n étant qu un compote de corpulcules 
étrangers , avec une grande quantité de 
fouphre déjà tout lumineux , il peut in- 
troduire une partie de fa lumière dans 
les corps dont les pores font de la figure 
convenable pour la recevoir , ou à for- 
ce de heurter 8c de pénétrer les corps , 
donner cette figure à leurs pores. 

De toutes ces obfervations on doit 
conclure, que la lumière des phofpho- 
res 8c des no&iluques eft produite par 
un mouvement de leurs fouphres ailèz 
grand pour dégager ces fouphres des 
matières hétérogènes qui les embar- 
raftent , & pour les faire élancer à la 
fonde , mais renfermé néanmoins dans 

t . - 
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de telles bornes , quil ne les difïipe pas 
trop promptement , ôc qu’il ne les ré- 
duit qu’en des globules d’une groflèur 
fiiffifante pour agir fènfiblement fur l’or- 
gane. 

Mémoires de Trévoux » Février 1 7 1 8, 
pag . 160. 


ARTICLE XLVIIL 

Dijfertation furie Phofphore mercuriel j 
oujurla lumière que jette le vif -^argent 
dans T obfcurité « 

C E n’efl pas la feule agitation dil 
Mercure contenu dans le baromè- 
tre qui rend ce liquide lumineux j il jet- 
te le même éclat lorfquon le fècoue 
dans un vailTeau tranfparent , quel qu’ri 
Toit , & même lorfqu’on le verfe d’un 
v aideau dans un autre , ou fur quelque 
corps dont la furface foit plus ou moins 
polie. 

Plus le vif-argent eft purgé , foit des 
impuretés qui le faliffent , foit du mé- 
lange de l’air extérieur, f>lus le vailTeau 
qui le contient a de tranfparence, & plus 
les fecoufles qu’on lui donne font vives, 
plus il devient lumineux. Cette lumière 
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ne paroît pas ordinairement , lorfqüe 
le Mercure agité monte dans le tuyau 
du baromètre ; mais plutôt lorfqu’il 
defcend. Elle conférve tout fon brillant 
pendant plufieurs années dans certains 
baromètres j 6c dans d’autres elle le 
perd infènfiblement : dans ceux-ci elle 
augmente ou diminue * fuivant que l’air 
eft plus fée ou plus humide ; dans ceux- 
là elle paroît indépendante de ces . di- 
verfes températures de l’air. Elle eft 
plus vive à la furface du Mercure , que 
dans le vuide du tuyau , où elle s’affoi- 
blit, 6c où elle eft entremêlée d’étin- 
celles brillantes. Lorfque la colonne du 
Mercure qui remplit le tuyau du baro- 
mètre fe trouve entrecoupée ftiivant (a 
longueur par différentes bulles d’air , 
les vuides que forment ces bulles pa- 
roiftènt quelquefois lumineux. L’agita- 
tion la plus convenable pour produire la 
lumière dans le Mercure du baromètre , 
eft celle qui fe fait félon la ligne perpen- 
diculaire , ou qui en approche davanta- 
ge. Plus elle s’en éloigne , plus la lumiè- 
re s’affoibîir. Cette lumière qui dans 
certains baromètres s’étend à la ronde 
jufqu à la diftance de quinze pieds , eft 
confidérablement augmentée par l’en- 
tremiié d’un miroir cylindrique, dont la 
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partie intérieure eft exactement polie , 

& dans le centre duquel on pofe le 
tuyau du baromètre. Lorfque Ton pafte 
<1 un lieu fort éclairé dans un lieu oofciir 
pour y oblèrver la lumière du Mercu- 
re , on eft plus ou moins de tems à l’ap- 
percevoir , félon que les yeux du fpec- 
tateur confèrvenc avec plus ou moins 
de vivacité l’impreffion qu’ils ont re- 
çue du grand jour. • 

Le Mercure contenu & agité dans 
quelque vaille au diaphane différent du 
baromètre rend plus de lumière , lorf* 
que l’air qui achevé de remplir ce vail- 
le au eft plus raréfié par là chaleur exté- 
rieure i mais il faut pour cela que le 
vif-argent qui s’ eft échauffé , ait le tems 
de fe refroidir : car tant qu’il conser- 
ve fa chaleur , il demeure privé de fa 
vertu de phofjahore. Si l’on fufpend ce 
vaiftèau bien bouché dans un va Ce cy- 
lindrique plein d’une eau parfaitement 
•claire, & qu’on l’y agite dans l’obfcu-* 
rite , le Mercure répand une lumière 
beaucoup plus vive qu’il ne feroit hors 
•de l’eau. Quant à la proportion qui 
doit être entre la quantité du vif-argenjt 
& la capacité du vailfeau qui le renfer- 
me , ce liquide n’en doit occuper au 
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piiis que la huitième partie , pour y de* 

venir lumineux par l’agitation. 

Si l’on verfe du Mercure d’un vaif- 
feau de verre dans un autre de grandeur 
> ou de figure quelconque , ce Mercure,, 
ne brille Jamais davantage , que lors- 
qu’il tombe immédiatement fur le fond 
même du vaiffeau } au lieu qu’il relie 
obfcur , lorfqu’en tombant , il ne ren- 
( contre que d’autre Mercure. Si on le 
verfè fur un miroir , ou fur un verre 
bleu , il paroît encore plus brillant. S’il 
tombe fur des Surfaces moins polies * 
telles que les ont les vaifleaux de mé- 
tal , d’ivoire , d’ écaille , de porcelaine, 
il rend très-peu de ces étincelles écla- 
tantes , & beaucoup moins encore fi on 
le répand ftir du papier blanc , quelque 
liffe qu’il puiffe être. 

Ce font-là autant de curîeufes ob- 
fèrvations faites par le fçavant M. Heu- 
fînger Auteur de cette difïertation ; & 
voici les raifons phyfiques qu’il appor- 
te de ces divers phénomènes. Il pofe 
"d’abord comme un fait confiant , que 
leMercure efl divifible en globules au-de- 
là de ce que l’on pourroit fe l’imaginer, 
puifqu’une goutte de ce liquide mé- 
tallique grotte comme un^grain de co- 
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riandre peut par la feule comprefïîon 
du doigt , fans le fêcours d’aucun autre 
ijiftrument,fê partager en vingt-fept mil- 
lions fîx cens quatre-vingr-dix-fèpt mil- 
le cent cinquante-deux globules , lef- 
quels vus au travers dumicrofcope con- 
fervent tous leur brillant. C’efl: cette ex- 
trême ténuité de molécules , jointe à la 
rondeur de leur fùrface infiniment po- 
lie , qui le mçt en état de pénétrer les 
corps les plus compares , & de fe difît- 
per en filmée à une médiocre chaleur 
du feu. Les petits vuides que laiflènt en- 
tr’eux les globules du vif-argent , font 
remplis par une matière très— fubtile , 
qui efl la matière de la lumière : cette 
matière recevant par l’agitation du Mer- 
cure différentes Vibrations , pouflè les 
globules du fécond élément de Defcar- 
fes avec allez de vltelfe , pour exciter la 
fénfàtionde la lumière dans unlieuobf- 
eur. Cette hypothèfe qui tire du féin du 
Mercure même la caufé de fà lumière , 
paroît beaucoup mieux fondée > que l’o- 
pinion de M. Weilder , qui foutient que 
cet effet n’eft produit que par les rayons 
lumineux , qui relient dans l’air mal-s 
• gré*l ? obfcurité , & qui font raflémblés 
& réfléchis vers nos yeux par le vif-ar-* 
gent. Notre Auteur fait voir que eettc 
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réunion 8c cette réflexion de rayons 
fuppo/ànt néceflàirement. une fùperficie 
concave , 8c le Mercure ne fe trouvant 
jamais dans -une telle fituation , flirt out 
lorlqu’il eft agité , ce qui eft une condi- 
tion eflèntielle pour le rendre lumi- 
neux , l’hy pothèie de M. W eilder tom- 
be d’elle-même. Il ne faut donc point 
recourir pour l’explication de ce phos- 
phore aune caufè différente de celle qui 
agit dans tous les autres phofphores , 
dont l’effet dépend de quelque percuS 
fion , de quelque collifion , ou de quel- 
que frottement. Cette réflexion cepen- 
dant doit être regardée comme caufe 
adjuvante du pnofphore mercuriel * 
c’eft- à-dire qu’elle contribue beaucoup 
à augmenter l’éclat de la lumière que 
jette le vif-argent. Or cette lumière eft 
réfléchie , non-feulement par le poli du 
Mercure même , mais encore par celui 
du vaiflèau qui le contient , 8c qui eft de 
* verre , ou de quelque autre matière é- 
quivalente. 

Cela une fois pôle , il eft facile de 
rendre des raflons phyflques des divers 

} >hénomenes dont nous venons de par- 
er ri-deftus. L’agitation eft néceflaire 
pour rendre le Mercure lumineux } mais 
fl l’efpace d’agitation n exprime qu’unç 
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petite quantité de la matière lubtile , & 
eue cette matière loit pouflee vers dif- 
ferens côtés fans le réunir , le vif-ar- 
gent conlèrvera fon obfcurité. C’eft la 
raifon pourquoi il ne jette aucune lu- 
mière , lorfqu on le verfe dans d’autre 
Mercure > ou lorfqu on le lècoue dans 
un vaifleau qui en eft trop rempli , 
parce qu’il ne fouffre point alors une 
coliifion luflifante pour en exprimer la 
matière iumineulè ; au lieu que fi on le 
répand fur du verre , ou fur quelqu’au- 
tre corps analogue, ou qu’on l’agite en 
petite quantité dans un aflèz grand 
vaifleau , comme dans ces deux cas il 
s’éparpille en une infinité de globules , - 
il challè de lès pores aflez de rayons lu- 
mineux , pour que l’œil du fpeétateur en 
foit frappé. C’eft encore pour cette 
même raifon que dans le baromètre , 

{ dus la colonne du Mercure agité s’ él- 
oigne de la ligne perpendiculaire pour 
s’approcher de l’horizontale , moins il 
jette- de lumière. De plus il eft mani- 
fèfte que la pureté du Mercure , & la 
netteté du vaifleau qui l’enferme , ou 
des autres corps qui l’environnent, font 
des conditions d’autant plus eflèntiel- 
los à fon rayonnement , qu’il eft aile de 
concevoir que la moindre craflè , la 


Digitized by Google 



Bibliothèque 

moindre impureté , contra&ée fiirtout 
par l’attouchement de quelque fubftan- 
ce gralïè 8c huileulè , eft capable en 
bouchant les pores du vif-argent , de 
fermer l’ilïue à la matière lumineuiè 
qui lèroit difpolee à s’en échapper. De- 
là vient que le Mercure brille davanta- 
ge dans un air raréfié, que dans un air 
plus grolïier, & beaucoup plus vivement 
encore dans le vuide ; 8c cela fiiivant 
que l’air lui communique plus ou moins 
des particules hétérogènes , qu’il charie 
(ans celle. Au refte il paroît que les vi- 
brations de la matière lumineuiè que 
poulïè le Mercure , font allez foibles , 
puilqu’à la diftance d’un peu plus de ' 
quinze pieds elles ne font plus apper- 
çues, 8c qu’il faut à une'perfonne qui 
palïè du grand jour dans l’obfcurité plus 
d’une demi-heure pour rendre lès yeux 
fulceptibles de l’impreffion des rayons 
qui partent du phofpore mercuriel 
C’eft la foiblelïe de ces vibrations . 
jointe au mélange inévitable des cor, 
pulcules étrangers , qui donne à ce phofi- 
phore tant de facilité à s’étendre , & à- 
lè rallumer. Que la boëte du baromètre, 
par exemple , exhale quelques particu- 
les qui enduilènt la fur lace du Mercu- 
re , voilà fa lumière éteinte : que ces 

impureté? 


• Digitized by Google 


de Phyjiqu 4 » &c. 1 S J 

impuretés viennent à fe précipiter dans 
la malle du Mercure en s’éloignant de 
la luperficie , voilà la vertu de phof- 
phore rétablie. L’on comprend aifémenc 
que fans ces divers obliacles qui déran- 
gent la configuration naturelle du Mer- 
cure , 8 c qui viennent tous du dehors f 
Il conferveroit toujours cette même 
vertu, fans être fujet à toutes ies varia- 
tions qu’on y découvre par les diverfes 
expériences que nous en avons rappor- 
tées. 

Objefvations deM. TLeufingher* Jour** 
fiai des Sçavans , Mars 1717» pag. 
184, 

A - 1 11 1 ■.■■■ 1 1 ■/ 

ARTICLE XLIX, 

Explication phyjîque des effets duSlphon 
dans le vilide* 

O N fçait que l’eau ne rrionte dans 
un fiphon ou tuyau recourbe 
quon y plonge, que lorlqu’en lucane 
l’extrémité de la plus grande branche de 
ce tuyau, l’on rompt l’équilibre qui é- 
pÿx entre la prellion de l’air lùr l’eau 
du vailTeau , & la réfiftance qüe fait » 
/Cette preflîon l’air contenu dans les; 

Tome 111 r * Q, 
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deux branches du tuyau. On fcaic aüfït 
que fi Ton cefle de fucer , l’eau ne cefi- 
fe pas pour cela de couler par la plus 
longue branche , parce que la force de 
l’air qui poulie l’eau dans le fiphon , 
eft plus grande que celle de l’air qui 
tend à y rentrer , la première trouvant 
moins de réfiftance à lurmonter dans le 
poids de la colonne d’ eau que renferme 
la branche la plus longue. Comme la 
pêfànteur de l’air, de l’aveu de tous lès 
Phyficiens , eft la caufe de l’effet des fi- 
phons , il eft clair qu’ayant été mis en 
mouvement dans l’air libre , ils doivent 
laifter couler l’eau plus lentement dans 
la machine pneumatique à mefùre 
qu’on en pompe l’air, & enfin s’arrê- 
ter tout-à-fait quand l’air- eft entière- 
ment pompé ; mais qu’étant remis à 
l’air libre , ils ne recommencent point 
à couler , à moins qu’on ne les fuce de 
nouveau. Cependant il eft vrai que les 
fïphons d’un très-petit diamètre * par 
exemple d’un tiers de ligne , après s’-ê- 
tre arrêtés dans le vuide , recommen- 
cent à couler d’eux-mêmes ; & voici 
comment peut s’expliquer ce phénomè- 
ne, finis s’ écarter dufÿftême delà pefan*- 
teur de l’air. 4 ; 

Ces fortes de fïphons ne rendent 
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l’eau que goutte à goutte , & par inter- 
valles d’environ deux fécondés ; ce qui 
vient de ce que ces fiphons font pleins 
d’eau dès qu’ils font mouillés dans la 
fiirface intérieure, une goutte d’eau qui 
en mouille un petit endroit le joignant 
à la goutte d’ eau qui eft vis-à-vis d’elle, 
& cela par une certaine vifcofîté que les 
Phyficiens reconnoilfent dans l’eau» 
Quand ces fiphons une fois mouillés par 
l’eau qui y a'paftc font expofés à l’air, 
l’eau n’y coule que goutte à goutte , &c 
par reprilès , parce que l’air cfui la pouf- 
le , doit non-feulement liirmonter le 
poids du liquide , mais encore en vain- 
cre la vilcofité ; ce qui demande un cer- 
tain tems , &c une certaine quantité 
d’eau amallce , chaque goutte qui fort 
tombant en partie , parce qu’elle eft 
pouftee par le poids des gouttes lupé- 
rieures. Si l’on enferme ces fiphons dans : 
le vuide , l’eau n’y coule plus , parce 
quelle n’eft plus poulfée par la pefan- 
t-eur de l’air extérieur ; & outre cela , 
par ce que Pair qu’enferment les gout- 
tes d’eau contenues dans ces fiphons , 
le dilatant & formant des bulles , in- 
terrompt la fuite des gouttes d’esu donr 
les deux branches ét oient mouillées? 
d’ou il arrive » que celles de ces goût- 
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tes qui font à Fextrémité de la plu? 
longue branche, n’ont plus allez de pe- 
lanceur , & ne font plus afléz pouflees 
par les autres pour tomber» Mais fi l’ on 
remet ces fiphons à l’air libre ; celui' 
qui s’étoit dilaté en bulles étant con- 
traint de reprendre Ton premier volu- 
me , les gouttes d’eau, qu’il ne tient 

{ >Ius écartées l’une de l’autre, retombent 
es fiipérieures fur les inférieures , & le - 
fiphon recommence à couler goutte à 
goutte tant qu’il eft mouillé dans là fé- 
conde branche. Il s’enlùit de-là ,- qu’un 
fiphon très-menu plongé dans de l’eau 
parfaitement purgée d’air , continue’ 
tant qu’il eft mouillé à couler dans le 
vuide i que plus les liqueurs employées ; 
pour cette expérience * contiennent: 
d’air, ou plus cet air eft expole à fe dé- 
gager, plutôt le fiphon s’arrête dans le 
vuide que tout le refte étant égal, ils 
doivent s’arrêter plutôt en hiver qu’en 
été, parce qn’ en hiver l’air eft plus dif- 
pôle à lé dégager ; que les liqueurs grac- 
iés , comme 1 mille ou le lait, contien- 
nent moins d’air , ou de l’air plus en- 
gagé , puifque le fiphon plongé dans ces 
liqueurs ne s’arrête point dans le vui- 
de en quelque tems que ce foit.. 

Obftrvations de M. Homberg % Journal 
des S fay ajis , Décembre 17 l$.pag. 650, 
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ARTICLE L. 

Sur la. production de V air formé dans le 
vuide de la machine pneumatique par 
le mélange de quelques corps hétéro - 
- gênes . 

U Ne des propriétés les plus fpécifî-- 
ques de l’air , c’eft Ton élalKcité * 
qu’il conlèrve dans tous les corps auf-- 
quels il le mêle , & dont rien ne peur 
détruire la vertu, non pas même te cours : 
de plufieurs années , pendant lelquelles' 
une portion d’air demeure condenfëe ,• 
comme on l’a vu dans des fufils à venr 
chargés. Les corps mis dans la machine' 
pneumatique lailTent échapper l’air de 
toutes parts avec mie impétuofité , qui’ 
n’eft autre choie que l’effet de l’éla 
cité. 

On a effayé de calculer les volumes 
differens de l’air qui; s’ échappe ainli des 
prifons dans lefquelles la nature l’avoir 
renfermé- Voici les expériences que Mi 
Eller a faites pour melùrer le volume 
jie l’air tiré des corps qui fe diffolvent , 
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ou fè détruifènt dans le vuide de la pom- 
pe pneumatique. 

Ayant choifî une cloche de verre ou- 
verte par en haut, il ferma cette ouver- 
ture avfec une plaque de cuivre , à la- 
quelle étoit attaché un fil , par le moyen 
duquel on pouvoir renverfer une petite 
phiole fiifpendue dans la machine pneu- 
matique , & faire couler la liqueur con- 
tenue dans la phiole fur d’autres corps 
folide s ou fluides placés dans de petits 
vaiflèaux .au fond de la cloche. Mais 
comme pour mefurer exactement ce 
nouvel air produit par les expériences » 
il falloit trouver la capacité de la clo- 
che , & la comparer avec les degrés par 
lefquels le Mercure monte ou defcend 
dans lui tube attaché à la machine pneu- 
matique , notre Obfervateur prit ces 
précautions , & trouva que fa cloche 
contenoit deux cens quarante-deux pou- 
ces cubiques d’Angleterre eu rabattant 
fa capacité de deux verres , qui dé- 
voient refier au fond de la cloche pour 
faire les mélanges néceflaires. L’air é— 
tant exactement pompé , fe Mercure 
montoit à vingt-neuf pouœs Ànglois, 
Chaque pouce étant dtviie en deuxlignes, 
donne le produit de deux cens quatre-' 
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vingt-dix lignes ; de forte que l’éléva- 
tion du Mercure à deux cens quatre- 
vingt-dix lignes emporte deux cens qua- 
rante-deux pouces cubiques d’air. Si le 
contenu de la cloche avoit été de deux 
cens quatre-vingt-dix pouces, chaque v 
ligne de l’élévation du Mercure auroit 
emporté un pouce cubique d’air. Mais 
les quarante-huit lignes de trop reliant 
à partager entre deux cens quarante- 
deux pouces , cela donne \ de ligne for 
chaque pouce ; & par conséquent fix li- 
gnes d’élévation du Mercure empor- 
tent cinq pouces cubiques d’air hors de 
la cloche : il s’enfoit au contraire que la 
produ&ion de cinq pouces cubiques 
d’un air nouveau , doit faire bailler le 
Mercure de lîx lignes' dans le baromètre 
de la pompe. • 

Les premières expériences de M. Eî- 
Ier eurent pour objet le mélange des 
fols Alcalis avec les efprits acides. 

t. Deux drachmes d’yeux d’écrevifles 
avec quatre fois aurant d’efprit de vinai- 
gre produifirent une courte efTervefcen- 
ce , qui fit bailler le Mercure de quinze 
lignes ; ce qui indique la formation de 
l a -f pouces cubiques d’ air fous la clo- 
che. , ■ • 

z, Lamênae iofo d’yeux d’écrevife 
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mêlée avec le quadruple d’efprit de fèl 
caufà un combat violent, qui répandit de* 
l’écume .de toutes parts ; & l’abbaifïè- 
ment fubit du Mercure annonça la pro- 
duction de foixante-quinze pouces cubi- 
ques d’un air nouveau. 

3. Le corail rouge mêlé dans la me- 
me proportion donna feulement cin- 
quante-deux pouces d’air* 

. 4. Une drachme de limaille de fer mê- 
lée avec demi-once d’efprit de fèl caufa 
une petite agitation ; mais le Mercure ne 
branla point, &c ainfi cet effet ne fit point 
naître d’air. 

5 . La même quantité de limaille me* 
lée avec autant,d’efprit de falpêtre four- 
nit 30 pouces cubiques d’air.- 

6 . L’huile de vitriol avec autant de 
limaille fit une efÊèrvefcence médiocre f 
,&c il ne le forma qu environ onze pouces- 
cubiques d’air.- 

7. Une drachme de fèl de tartre avec 

une demi-once d’efprit de falpêtre for- 
.ma quarante-huit pouces cubiques d’air* 
. 8 . Le même fel dans la même quan- 

tité mêlé avec l’efprit de fèl commun en 
fournit 4i pouces. 

. 9* Enfin le mélange de ce fèl avec 

f huile de vitriol dans la proportion fuf- 
; <iite montra à peu près la même quaiiti- 
$é d’air r * Voyons 
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Voyons à préîent les eff ets du mélan- 
ge des alkalis liquides arec les aci- 
des. 

1. Une demi-once d’huile dé tartré par 
défaillance avec autant d’huile de vi- 
triol firent une très-forte eftérvefcence, 
& le Mercure defcendit avec rapidité 
jufqu’à cent trente-deux lignes ; de for- 
te qu’il s’étoit formé dans un inftant 
cent onze pouces cubiques d’air élafti- 
que. Cette expérience échauffa le verre 
011 s’étoit paffé le combat des deux li- 
queurs au point qu’on ne pouvoit le te- 
nir y 8c il (e forma au fond de ce verre 
un trcs-beau cryftal , qui fut produit 
pendant l’excès de la chaleur en une mi- 
nute de tems. 

2. La même huile de tartre mêlée a- 
vec l’elprit de falpêtre dans la quantité 
ffifdite procura cent pouces cubiques 
d’air, à la fuite d’une effèrvelcence fans 
chaleur. 

3 . Le mélange de cette huile avec l’el- 
prit de lel marin lé fit à peu près dé la 
même maniéré , & forma 92 pouces 
cubiques d’air. 

Toutes ces expériences firent naître 
une nouvelle idée à M. ElLer\ c’efl celle 
de la transformation de l’eau commune 
fii airélaftique. Pour cet effet il fit fai- 
Tomc J II . P- 
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re une boule concave de cuivre ; & 
l’ayant remplie de deux pouces cubiques 
d’une eau prefque bouillante , dont il a- 
voit auparavant tiré l’air commun, cet- 
te eau diffoute en vapeurs entra par le 
moyen d’un robinet fous la cloche dans 
le vuide; & bientôt après le Mercure defc 
cendit jufqu’au bas' du baromètre. C’eft 
ce que notre Obfervateur appelle l’eau 
changée en air , foupçonnant que fac- 
tion de la chaleur pourroit ôter à Peau 
cette forte adhérence de fes parties , qui 
dans fon état naturel la met en état dç 
réfifter à toute compreflion , & chan- 
ger ces particules ainfi fëparées en corps 
Iphéroïdes oufphères concaves, qui ad- 
mettroient la compreflion & la reftitu- 
tion réciproque qu ? on obferve dans l’air, 
en un mot , qui deviendroient de vérita- 
ble air. Notre Phyfîcien va plus loin en- 
core , & fe propofe de démontrer dans 
la fuite par d’autres expériences la con- 
verflon réelle delà plus grande partie de 
l’eau en terre fixe èc homogène ; ce qui 
nous rameneroit infenfiblenient au pre- 
mier principe de la Phyfique la plus an- 
cienne, à celui de Thaïes, que l’eau efl 
l’origine de toutes choies. 

Mémoires de la Société de Berlin 
pour ïan 1745, Tome l, page 1 5, 
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ARTICLE "L I. 

Réflexions phyflques fur V expérience 
des Larmes de verre qui fe brifent dans 
le vuide. 

I L s’agit de fçavoir pourquoi ces lar- 
mes Ce brifent en mille pièces , lorf- 
qu’on rompt feulement le bout de la 
queue. 

Divers Auteurs en ont rendu dîver- 
fes raifons ; & ce qui fait bien- voir 
l’obfourité & la difficulté de cette quef» 
tion , c’eft que la raifon que les uns en 
rendent, eft contraire à celle que les au- 
tres prétendent en avoir trouvée. 

Les uns Ce font imaginés , quil y a- 
voit de l’air enfermé & preffié dans la 
larme ; qu’au moment que l’on calle la 
queue de la larme, cet air trouvant une 
illue fort avec précipitation ; 8c que ve- 
nant à heurter tout à la fois contre les 
pores fort étroits de la queue , il en é- 
carte avec violence les côtés trop foi- 
bles pour réfifter à la force du relfort 
de l’air , qui les preffe de dedans en de- 
hors , & qu’ainu la larme fe réduit en 

Rij 
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Les au«res tout au contraire ont pré- 
tendu que la larme de verre étoit vuide 
d’air , ou que le peu d’air quelle pou- 
voir contenir , étoit moins prelTé que 
celui, qui l’environne ; qu’en rompant 
le bout de la queue de la larme , on ou- 
vroit à l’air de dehors un'pafïàge pour 
y entrer ; & que cet air trouvant une 
ouverture pour s’introduire dans la lar-^ 
me , y entroit avec tant de violence , 
qu’il la brifoit , &: la mettoit en pouf- 
" fiere. 

Les nouveaux Philofophes ont crû 
trouver dans leur matière fubtile la vé- 
ritable çaufe de cet effet. Ils difent que 
lorfqu’on rompt la queue de la larme , 
les parties les moins délicates de cette 
matière fubtile y rencontrant de grands 
v j)ores , qui vont en retréciflànt du fond 
a la circonférence , y entrent en grande 
quantité , & qu après avoir continué 
leur chemin avec beaucoup de rapidité 
vers les extrémités rétrécies de ces po- 
res , y étant enfin trop prefïëes , elles les - . 
„ écartent , & qu’ainfi elles brifent la 
larme pour s’ouvrir le paflàge. 

Il eft évident que ces raifons ne peu- 
vent pas toutes fubfifter , puifque l’une 
détruit l’autre j , & fi l’on y fait bien 
réflexion , l’on prouvera , qu’il n y en a, , 

i 
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aticuné des trois qui foit véritable. 

La première opinion eft tout-à- fait 
infôutenable ; & il faut que ceux qui ea 
font les auteurs n’ayent pas fçu de quel- 
le maniéré fe font les larmes de verre. 
On laifle tomber dans l’eau froide une 
goutte de verre fondu : la froideur de 
l’eau reflerra d’abord les parties ex»- 
térieures de la goutte de verre & les 
durcit , pendant que le dedans eft en- 
core rouge & liquide , & enfin le de- 
dans de cette goutte fe refroidit peu à 
peu ; d’où il eft évident que le peu d’air 
qui fo trouve enveloppé dans la goutte 
de verre, doit être extrêmement raréfié 
par la grande chaleur qui a fondu le 
verre , & qui l’a entretenu rouge du- 
rant quelque tems dans l’eau froide, & 
que par conféquent il ne peut preftèr 
de dedans en dehors les côtés de la lar- 
me de verre. 

La foconde opinion eft plus vraifèm- 
blable ; mais elle eft entièrement détrui- 
te par l’expérience que l’on vient de 
rapporter. Car fi l’entrée violente de 
l’air dans les larmes de verre étoitla vé- 
ritable xaufe qui les brife , elles ne de- 
vroientpas fe brifer,lorfqu’on en rompt 
la queue dans un récipient , d’où l’on 
* a vuidé l’air autant qu’il a été polïlble , 
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& où par çonféquent il nen refte plus 
allez pour faire un fi grand effort. Ce- 
pe ndant l’expérience fait voir que daiis 
un récipient d’ou l’on a vuidé l’air, 
$on-feulement la larme étant rompue 
par la queue Ce brife aufii - bien que 
dans l’air, mais que même elle s’y briie 
avec bien plus de violence. 

La troifiéme opinion pouvoir aufïï- 
bien que là fécondé avoir quelque vrai- , 
femblanCe, avant que l’on eût vu dès 
larmes de verre Ce brifer dans le vuide ; 
/nais depuis les expériences que l’on a 
faites , il femble quelle n’eft plus rece- 
vable. Car on peut bien fuppofer que 
dans l’atr il fe trouve quantité de cés 
.parties les moins délicates de la matiefe 
îùbtile , lefquelles entrant dans le corps 
de la larme par les grands pores de fa, 
queue rompue,fdnt capables de brifer ht 
larme ; mais cette fiippofition n’a plus 
de lieu , lorfque l’on rompt dans le vui- 
de la queue de la larme. Car ou ces 
parties les moins délicates de la matiè- 
re fubtile feroient dans le récipient , ou 
elles viendroient de dehors. Elles ne font 
pas dans le récipient , puifqu’il a été 
bien vuidé par le moyen de la machine 
pneumatique, ou du moins s’ily en ref- 
te encore quelques-unes a , ce peu qui 
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y re/le neft pas capable de faire ml 
effort allez grand pour brifer la larme 1 
Elles ne peuvent pas non plus venir de 
(fehers : car ou elles font arrêtées par le 
récipient qui renferme la larme , ou fï 
elles peuvent palier au travers des po- 
res du récipient (ans le rompre , elles 
pourront aulïï palier librement par les 
pores de la larme fans la brilèr : car 
les pores du récipient j quieftde verre 
aulîi-bien que la larme , ne font pas 
moins étroits que ceux de la furface de 
la larme. 

M. Homberg ayant donc reconnu 

2 u aucune de ces trois opinions ne peut 
ibfifter , ëh à imaginé une quatrième 
'qui femblë ïnieuX s’accorder avec les 
expériences , & approcher plus près de 
la vérité. Il : fiïppole que la larme de ver- 
re eft à péù près trempée comme l’eft 
tme larme d’acier , ce qurfemble ma- 
nifefte. Car pour faire une larme de ver- 
re , on la plonge toute rouge dans l’eau 
froide, tout de même que l’on y plon- 
ge une épée d’acier pour la tremper j 
& quand l’on fait recuire l’une & l’au- 
tre dans le feu , elles fë détrempent , & 
n’ont plus tant de relïort. Ainn il faut 
juger d’une larme de verre comme 
■tfune épée d’acier trempé. 

Riv « 
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Or mie épée fortement trempée fouf- 
fre qu’on la courbe jufqu’à un certain 
point-, & aulïïtôt qu’on lalaifle en liberté, 
toutes fes parties reprennent la même 
fituation quelles avoient prife dans la 
trempe. Mais fi en la courbant trop on en 
caffe un morceau , les autres parties qui 
par cette courbure avoient, été fort é- 
cartées l’une de l’autre en dehors , Sc 
fort prelTées l’une contre l’autre en de- 
dans , retournent avec une grande vîtef- 
fe à leur fituation ordinaire , & venant 
à s’entrechoquer avec violence , elles fe 
feparent l’une de l’autre , de forte que 
l’épée fe caffe en plufîeurs morceaux. 

Il eft à préfumer que les larmes de 
verre fe brifent par la même raifon, lorf- 
qu’on en rompt la queue. Car pour rom- 
pre cette queue , il la faut courber avec 
effort ; & alors toutes les parties de la 
larme font fort preftees d’un côté , & 
fort écartées de l’autre. La queue étant 
rompue par cet effort , au même inf 
tant toutes les autres parties de la lar- 
me iè redreffent avec beaucoup de vî- 
teffe s’entrechoquent & fe caflent en 
morceaux} & comme la matière du ver- 
re eft bien plus fragile que celle de l’a- 
cier , les parties d’une larme de verre 
doivent fe brifer par ce choc en 
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beaucoup plus de morceaux quune 
épée d’acier trempé. 

Si l’on recuit au feu une épée , on 
en amollit l’acier : c’eft: pourquoi 

après quelle eft: recuite , bien qu’en la 
forçant on la cafté en un endroit , néan-, 
moins les autres parties de l’épée ne le 
leparent pas les unes des autres , parce 
quelles ne reviennent point à leur fitua- 
tion ordinaire. La même chofe arrive 
aux larmes de verre , lorfqu’elles ont 
été recuites ; quoiqu’on en rompe la > 

queue, le refte de la larme ne fe brife 
point. On trouve quelquefois des lar- 
mes de verre qui ne lé brilènt point 
quand on rompt la queue , quoiqu’on 
ne les ait pas mifes dans le feu; mais il y 
a apparence quecela vient, ou de ce que 
d’on ne les a pas laiftees allez longtems 
dans l’eau , & que lorfqu’on les en a 
retirées , elles avoient encore allez de 
chaleur pour fe recuire , ou de ce 
qu’ayant été trempées dans de l’eau 
chaude , la chaleur de l’eau jointe à cel- 
le du verre les a recuites. 

II faut expliquer maintenant pour- 
quoi les larmes de verre fe brifent avec 
plus de violence dans le verre que dans 
J’air. Il femble que la raifon de cet ef- 
fet eft: que dans un récipient plein d’air. 
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la force du choc eft afFoiblie par l’irri- 
preiïîon , qu é les fragnlens du verre 
font fiir l’air qui leur rélîfte ; au lieu 
que dans le vuide ces fragmens ne 
trouvant point de réfiftance , impri- 
ment leur choc tout entier fur les pa- 
rois du récipient. De-Ià vient auffi que 
les fragmens d’une larme de verre font 

{ >lus menus Iorfqu’elle eft brifée dans 
e vuide , que lorlqu’ elle eft dans l’air. 
Car les morceaux callcs de la larme 
étant poulies avec plus de violence 
contre les parois d’un vailleau vuide 
d’air , s’y brifènt une féconde fois , 8c 
j>ar conféquent deviennent plus menus. 

Par M. Homberg , Mémoires de 
V Académie des Sciences > Tome X-page 
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ARTICLE LII. 

Problèmes phyfiques au fujtt de quel- 
ques expériences j ai tes fur Mer. 

U Ne bouteille bien bouchce ayant 
été plongée à trente brades , fut 
retirée parfaitement bouchée , mais en- 
tièrement vuide. Plongée à quarante 
brades , elle fut retirce débouchée , 3 c 
pleine d’eau de la Mer, le bouchon 
ayant été chalfé dans la bouteille. On 
réitéra F expérience j on choifit un nou- 
veau bouchon plus gros que le premier, 
on le tappa avec plus de force , & on 
l’alïujettit avec du fil d’archal. La bou- 
teille étant ainfi accommodée ayant 
été defcendue jufqu’à quarante brades , 
& retirée après quelque intervalle , on 
vit que le bouchon n’avoit point été 
chade au fond de la bouteille , qui le 
trouva remplie d’eau jufqu’à quatre 
doigts au-dedous du goulot. Ayant été 
promptement déficelée , le bouchon 
fauta en Pair avec effort , & l’on vit ën 
même tems fortir du col de la bouteille 
une fumée, comme celle qui fort à l’ou- 
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verture d’une bouteille de wn de Cham- 
pagne 'bien moufleux. Oli verfa de cet- 
te eau dans un verre , & de l’eau de 
Mer puifée dans le moment dans un 
autre : celle-ci étoic claire & limpide; au 
lieu que celle de la bouteille moufïblt 
4 ans le verre comme du cidre de Brif- 
tol. La fàlure étoit à peu près égale à 
celle de l’eau de Mer. ordinaire, avec un 
peu moins d’amertume. 

La meme épreuve ayant été faire a- 
vec une bouteille clilTce de verre min- 
ce & plat , le verre de la bouteille fut 
entièrement brifc , & on ne retira que 
la couverture clilTée qui tenoit au col 
de la bouteille , lequel fèul avoit réfîfté. 
Or on peut au lujet de ces faits propofer 
les queflions fui vantes. 

i°. Pourquoi la bouteille n’ayant 
fouffert aucune altération à trente braf- 
lès de profondeur , fè trouvoit-elle dé- 
bouchée à quarante brades ; & pour- 
quoi en ce cas le bouchon fe trouve-t-il 
chafle au fond de la bouteille ? 

2°. Pourquoi dans la féconde épreu- 
ve l’eau de la Mer n’ayant pu chaffer le 
bouchon , & la bouteille étant reliée 
exaélement fermée, fe trouve - 1 - elle 
cependant pleine d’eau ? 

3°. Pourquoi l’eau entrée dans cette 
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bouteille Ce trouve-t-elle mouflèufe $c 
bouillonnante ? 

4°. Pourquoi cette eau le trouve-t-el- 
le aufli Talée à peu près que T eau marine 
ordinaire ? 

5 Enfin pourquoi la bouteille clif- 
fce caftè-t-elle dans l’opération? Ces pro- 
blèmes phyfiques,tout aifés qu’ils paroif- 
fent du premier coup d’oeil à réfoudre, 
ont pourtant bien des difficultés, 

i°. Il paroîr très-difficile à concevoir, 
comment une bouteille bien bouchée 
puiftè être débouchée , à quelque pro- 
fondeur qu’on lafuppofe. Si' l’air de la 
bouteille eût été pompé , & qu’on l’eût 
ainfi plongée bien vuide d’air , on -pour- 
roit dire que la force comprimante de 
l’eau devenue fupérieure à la réfiftance 
du bouchon , en cherchant à occuper 
l’efpace que l’air a laiffé vuide dans la 
bouteille , vient à bout par cette prefi- 
fion de chaffer le bouchon au fond de 
la bouteille i mais la bouteille étant ref» 
tée pleine d’air, il eft difficile de conce- 
voir que la prefïion de l’eau Toit allez 
forte pour vaincre la réfiftance du bou- 
chon : c’eft cependant ce qui eft arrivé 
conftamment. ' . . 

La fécondé queftion paroît fans coi> 
îredit la plus difficile. Comment la b ou- 
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teille , fans avoir été vuidée d’air » & 
ayant relié exactement bouchée, s’efl- 
elle pu trouver remplie d’eau. Car pour 
que cela ait pu arriver , il a fallu que 
l’eau de Mer fe foit fait un paffage par 
les pores du bouchon qui étoit neuf>, 
Sc quelle ait eu aflez de force compri- 
mante pour en chafler l’air renfermé 
quidevoit lui faire une forte réfiflance, 
& qui h’a pu lui-même fortir que par 
les pores de l’eau entrante , ou par ceux 
du bouchon de liège que l’eau.n’occu- 
poit pas. 

La troifîéme queflion efl liée avec 
les précédentes , & en donne prefque 
la folution. Car cette moufle ne pou- 
vait être que plufieurs particules d’air 
mêlées avec celles de l’eau ; & comme 
ce mélange s’étoit fait avec une violence 
réciproque de deux liquides , qui fe cho* 
quant, fe brifent, s’atténuent , ce bouil- 
lonnement étoit une marque du com- 
bat récent , & qui ne cefla qu’après que 
chacun des deux agens rivaux eut pu 
reprendre fâ place ordinaire. Mais, ref- 
te toujours à expliquer comment l’eau 
a pu refier viétorieule dans le fyflême 
propofé. 

Mais pourquoi l’eau trouvée dans la 
bouteille retirée de la Mer , quoique* * 
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le bouchon n eût point changé de pla- 
ce , s’eft - elle trouvée aufli (alée que 
l’eau de la Mer ordinaire ? Mais com- 
ment , répondra-t-on , pouvoit-elle être 
autrement que Talée ? Cependant cette 
queftion a du rapport à deux problèmes 
phyfiques propoi'és depuis long-tems, 
& dont notre expérience peut donner 
l’éclairciflèment. 

Le premier eft de {çavoir, fi les eaux 
de la Mer font également Talées dans 
toutes leurs dimensions. Il y a des Na» 
turaliftes qui ont prétendu,que la (àlure 
de la Mer ne s’étend que juTqu’à quel- 
ques braflès de profondeur. Or cette 
expérience démontre le contraire , puifi. 
que l’eau marine renfermée dans cette 
bouteille Tortie d’un fond de plus de 
quarante brades , étôit aufli Talée que 
celle qu on venoit de puiTer à la fiiper» 
ficie. 

Le fécond , qui eft d’une conlequen- 
ce infinie pour la pratique , eft de (Ra- 
voir , fi on ne pourroit pas tirer de l’eau 
douce de la Mer, en la faifimt filtrer au 
travers du liège. C’eft une découverte 
prétendue , dont il a été fait mention 
dans quelques Journaux. 

Il eft rapporté que l’on prit un baril 
où étoiî attachée une ancre ; qu’on la 
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fit percer en plufieurs endroits avec une 
tariere , de que ces trous furent bouchés i 
avec des bouchons de liège. L’on fit ' 

pomper tout l’air du baril ; après quoi 
l’ouverture ayant été refermée par une 
foupape , de le baril plongé en Mer à 
quelques brafles > de ayant été retiré a- 
près quelque efpâce de tems , on y trou- 
/ va après l’avoir ouvert de bonne eau 
douce. 

On conçoit bien comment l’eau de 
Mer peut entrer dans un baril préparé 
comme celui dont nous faifons mention; . 
çlle doit meme y pénétrer avec facili- 
té , puifqu elle fe güffe bien dans une 
bouteille exactement bouchée. On con- 
çoit bien même encore , comment l’eau 
marine entrée de cette façon dans 
le baril peut être moins amere , 
de peut - être même de quelques de- 
grés moins falée , que l’eau de Mer 
pui/ee. à l’ordinaire. La raifon eft , 
que l’eau marine ne pénétrant dans le 
baril qu’avec peine par les pores du liè- 
ge j elle doit fè dépouiller d’une partie 
de là vifeofité , auüi-bien que de quel- 
que portion de fes fels les plus gromers; 
mais quelle s’en foit dégagée jufqu’au 
point de devenir potable , voilà qui ne ^ 
paroit pas s’accorder avec l’expérien- 
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ce réitérée de la bouteille , où l’eau ma- 
rine, quoiqu’un peu moins amere , ne 
parut pas moins falée qu’à l’ordi- 
naire. 

Cependant elle auroit du l’être moins 
dans cette bouteille que dans le baril , 
pour deux raifons ; i°. Parce que la 
Doureille n’ayant qu’une entrée unique 
& allez étroite par le goulot , & cette 
unique entrée étant fermée par un feul 
bouchon bien tapé , admetroit une bien 
moindre quantité d’eau marine à la fois, 
que le baril qui avoir plufîeurs bouchons 
dans fa circonférence , qui dévoient 
fournir plus d’ouvertures a l’eau pour 
s’y infinûer j z°. Parce que la bouteil- 
le n’étant point vuidée d’air avant d’être 
plongée , l’eau marine ne s’y glilfant par 
conlequent qu’avec plus de peine àcau- 
fe de la réfiftance de l’air comprimé , 
devoit fe dépouiller d’autant plus de les 
parties vifqueules & falines -, ce qui é- 
toit tout au contraire dans le baril. D’où 
il faut conclure , que cette découverte 
d’eau de Mer adoucie par cette filtration 
elt plus que douteufe. 

Enfin la cinquième & derniere ques- 
tion par rapport au fait de la bouteille 
cliffée. On demande pourquoi & com- 
ment cette efpécede bouteille cafie-t-el- 
T me UU S 
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le dans l’opération expofée? Cette queA 
tion paroît d’abord la plus aifce à refou- 
dre , & cependant elle n’eft pas exemp- 
te de difficultés. S’il ne s ? agiftbit qiie de 
répondre pourquoi elle, cafle plutôt 
cjü’une bouteille à l’Angloife , on en 
donneroit bien aifément la raifon, ayant 
Recours, tant à la qualité du verre plus 
ïnince dans ces bouteilles clilfées , qu’à 
la différente ftruéture de ces bouteilles. 
Mais il ne s’agit pas .feulement de cela:: 
il s’agit de prononcer fur un fait , dont 
l’œil ne peut être témoin ; fçavoir com- 
ment cette fraélion Ce fait au fond de la 
Mer ; fçavoir fi c’eft par le dedans , où 
par le dehors de la bouteille -, c’efl-à-di- 
re , fi c’eft l’eau marine qui en compri- 
mant extérieurement les plats côtés dè' 
ti bouteille cliftee, la.brife ainfi,ou fi en 
entrant avec violence par le_ goulot dù 
la bouteille, elle fait éclater les parois in- 
térieures trop foibles pour pouvoir foü~ 
tenir cetefibrt. 

Si on répond que là rupture Ce fait 
par le dehors par la force comprimante 
de l’eau à une certaine profondeur , on 
demande d’où vient à l’èau marine cet- 
te force comprimante , capable de bri- 
£fr une bouteille qui n’eft comprimée 
qu’égalemeüc. Si la bouteille étoitvuide 
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«l’air , la rupture devroit arriver fans 
difficulté , comme elle arrive toutes les 
fois quon veut boire à même d’une 
bouteille clilfée qui n’eft qu’à moitié 
pleine. Sitôt qu’on a embouché la bou- 
teille , & qu’on commence à attirer la 
liqueur par le goulot, la bouteille calîè. 
La raifon en eft phylique, parce que 
dans cette fituation , la plus grande par-" 
tie de la bouteille reliant vuide d’air, la 
force de l’air extérieur qui la predè par 
Tes plats côtés devenue lupérieure, la bri- 
fe infailliblement. Mais il n’en eft pas 
de même dans l’expérience propofée , 
parce que la bouteille relie pleine d’air,? 
& que par conféquent cet air eft lùffi-- 
fant pour foutenir par le dedans les pa- 
rois de la bouteille contre la preffiorr 
de l’eau ,- à quelque profondeur qu’on' 
Fa fuppofe , pourvu que la prellîon loir 
toujours égale. Il pâroît donc comme 
împoflîble. que la fraélion le fade par le 
dehors ; relie donc quelle fe fade par' 
fe dedans , ce qui paroît encore plus im-- 
pollible. 

Car cette fraélion lie peut fe faire ,, 
que parce que l’eau marine ayant en-- 
foncé le bouchon , entre avec violence* 
dans la bouteille , & que les plats Goû- 
tés ne fe trouvant pas capables de' for*»- 


1 1 1 Bibliothèque ■ 

tenir le choc , cèdent 6c volent en 
éclats. Mais comment cela peut-il ar- 
river , puifque l’eau marine qui envi- 
ronne extérieurement la bouteille , op- 
pole par le dehors une force majeure , 
ou du moins fufïïfante pour réfifter ? 
Comment donc celle du dedans devient- 
elle Supérieure 6c viélorieulè 3 

Ne feroït-ce point une conjeéture 
trop hazardée , que d’avancer que l’air 
renfermé dans les bouteilles fouffr e une 
raréfaélion , où quelque chofe de fem- 
blable à un certain degré de profondeur 
dans la Mer , tel qu eft celui de quaran- 
te brades. Car on oblervera qu’a trente 
brades il ne s’ efl; rien paflc , 6c que la 
bouteille n’y fouffre aucune altération > 
qu’en conféquence une grande partie de 
l’air enfermé dans ces bouteilles s’échap- 
pe par les pores du bouchon de liège 
qui en a beaucoup , 6c qti’ alors l’eau 
de la Mer preflee par le poids de l’at- 
mofphère de l’air qui pefe lur toute fa 
Surface , agi (Tant à fon tour fur les bou- 
chons , 6c trouvant moins de rélîftance 
depuis que l’air en efl forti , les chafle 
au-dedans , & y entre pour occuper la 
place quelle trouve vuide. 

Ce fèroit-Ià une clef très - aifée Sc 
fort Ample pour donner la iolution de. 
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tous les problèmes propofés. Mais cet- 
te fermentation des eaux de la Mer eft- 
elle une choie probable ? Qu’eft-çe qui 
pourroit caulèr cette fermentation, qui 
leroit la caule de la raréfaétion dans ce 
degré de profondeur afîigné ? Les eaux 
de la Mer y feroient-elles plus chaudes 
qu a quelques brades de la luperficie ? 
•Si cette fermentation eft déjà fenfible à 
quarante brades , comment doit-elle 
etre à cent? Et qu ell-ce que cent brafi- 
iès de profondeur en haute-Mer , en 
comparailon du fond ? C’eft ici que le 
fyiféme de la pefanteur univerfelle , & 
de l’exiftence du feucentral, lèroit d’une 
extrême utilité pour aider à la folution 
de ce s difficultés. 

Mémoires de Trévoux > Mai 174a» 
page 7; 8. 
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ARTICLE LUI. 

Solution des precédens Problèmes 

Reponje à la derniere quejlion. 

L À bouteille platte n’ayanr pasurie fi- 
gure propre à faire une réfiftance 
égale de tous côtés a dû , quoiquepleiile 
d’air, être caffee , lorfqu’elle eft parve- 
nue à une certaine profondeur dans la 
Mer , parce que la preffion qu’elle fouf- 
droit par dehors étoit plus grande que 
da preffion' contraire exercée par l’air 
qu’elle renfermoit. Car celle-là étoit 
compofëe d’un poidsproportionnelà ce- 
luide la colonne d’eau qui étoit au-def- 
fiis de la bouteille plongée, & d’un autre 
poids proportionnel à celui d’une colon- 
ne de l’atraofphère pelant fur la furface- 
de la Mer. Mais la fécondé n’étoit pro-- 
duite que par le reffort de l’air conte- 
nu dans la bouteille ; & ce reffort qur 
n’avcit été bandé que par Te lêul poids' 
de l’atmofphcre , ne pouvoit réagir que 
comme auroit fait ce poids : ainfi là' 
preffion extérieure foufferte par la; 
Bouteille excédoit là preffion oppolee' 
de coûte la quantité du poids de l’eau: 
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fupérieure à la bouteille ; & les parois 
de cette bouteille étoient violentés de 
la même maniéré , que fl cette bouteil- 
le étant vuide d’air , eût été plongée à 
la même profondeur dans de l’eau noh 
expofée à la preflïon de l’atmofphère , 
ou quelle eût été mife dans un air con- 
denfé jufqu’à un certain point. 

Le Voyageur s’eft trompé, en jugeant 
■que cette derniere épreuve diffère ef- 
fentiellement de celle qu’il a faite. Il s’i- 
magine que l’air contenu dans la bou- 
teille , eft fuffifant pour en foutenir les 
parois par le dedans contre la preflïon 
de l’eau, à. quelque profondeur qu’on la- 
fuppofe , pourvû que la preflïon fott 
toujours égale. 

Mais il y a dans cette condition lup- 
polee une équivoque. Il eft vrai que les 
preflions exercées par l’eau fur differen- 
tes parties de la bouteille font à peu 
près égales ; mais c’eft ce qui contri- 
bue à cafter la bouteille , parce qu’elle 
n’eft pas capable de faire une réfiftance. 
égale de routes parts à cette preflïon 
extérieure , qui eft certainement plus- 
grande que la réaétion faite par l’air du-’ 
dedans.. 

Ou. peut fans aller en haute-Mer: 
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calfer autant de bouteilles que l’on 
voudra en les plongeant dans l’eau. Une 
bralîè de profondeur, & moins encore, 
pourra fuffire à cette épreuve, fi les bou- 
teilles font fort minces , comme le font 
les petites phioles des Droguifies. On 
pourra même tenter cette expérience 
dans l’eau dont on aura fait remplir 
une futaille un peu haute , & examiner 
fi la bouteille calfe ou non de dehors 
ou de dedans. 

Mais quand on ne pourroit fuivre la 
bouteille de vue , on peut connoître 
à quelle profondeur la fraéture fe fera. 
Il faut pour cela joindre à la bou- 
teille une malfe de plomb plus pelan- 
te que le volume d’eau que la bouteil- 
le conriendroit,d’un cinquième ou d’un 
fixiéme feulement ; en forte que cet 
afièmblage étant plongé dans l’eau , il 
y ait un petit poids relatif. Car au mo- 
ment où la bouteille en fe cafiànt laifi- 
fera échapper l’air qu’elle contenoit , 
& qui foutenoit la plus grande partie 
de la malfe de plomb , on commence- 
ra à fentir le poids de cette malfe , par 
l’entremife de la ligne à laquelle elle 
fera attachée. 

Keponje 

\ 
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Rcponje à La première Quejlion. Le 
bouchon de la bouteille rond 8c 
fort , qui a etc plongé dans la mer à 
une profondeur de quarante brades , 
a été chade dans la bouteille , parce 
que l’air qu’elle contenoit , contreba- 
lançoit feulement la predion exercée 
immédiatement par l’athmofphere fur 
le dehors de la bouteille & du bouchon. 
Aind le bouchon demeuroit poulie fans 
oppodtion directement par le poids é- 
norme de toute une colonne d’eau de 
quarante bradés. Ce poids, en mettant 
environ trente-un pièces pour la hauteur 
d’eau fàlée qui feroir équilibre dans un 
tuyau de pompe avec la predion de 
J’athmofphere, revient à peu près , fî la 
brade marine eft de cinq pieds , à un 
total dx fois & demi plus grand que le 
poids d’une colonne de l’athmofphere. 
L’anonyme paroit fîippofer que l’air ed: 
capable de faire une réddance indéfi- 
nie 3 mais il faut pour cela qu’il foie 
condenfé à proportion : tant qu’il ne 
change pas fenfiblement de volume > il 
ne fait qu’une réddance déterminée. 
Les Phydciens n’ignorent pas que l’air 
renfermé obéit à la moindre augmen- 
tation de predion , 8c fè condenfé à pro- 
dortion de la predion , lorfqu’il ne peut 
T'orne J II, T 
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s’échapper. Qu’on plonge dans l’eau 
quelque vailîeau ouvert & renverfé j 
l’eau y entre & relîèrre d’autant 
Tair , à mefure qu’on enfonce ce vaif- 
(eaux. C’eft pourquoi certaine cloche 
inventée pour plier dans la nier , foie 
afin d’en vifiter le fond à loifir & à 
l'ailè , loit afin de chercher les choies 
lubmergées , ne peut pas fervir pour 
telle profondeur que l’on voudroit.Qu’un 
plongeur defeende plus ou moins avant 
dans l’eau , il y éprouve fur la poitrine 
une prelïïon plus ou moins grande & 
incommode , parce que l’air qui eft con- 
tenu dans cette capacité ne peut feul en 
foutenir l’édifice. Si le plongeur pouvoic 
en entrant dans l’eau, appliquer exacte- 
ment à la bouche l’orifice d’une velïïe 
. remplie d’air,àmelure qu’il defeendroir, 
cet air lècondenferoit&pafleroit dans lès 
poumons j ce qui^diminueroit peut-être 
beaucoup le mal qu’il fouifre ordinaire-* 
tuent. 

Comment eft-il arrivé dans une autre 
•expérience, que la même bouteille ayant 
été bouchée avec un liege plus gros que 
dans la précédente , & ayant été delcen-' 
due à la profondeur de quarante bran- 
les, a été remplie d’eau, fans quejfoit 
bouchon, parut avoir été déplacé \ 
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U eft vrai que l’eau peut paflèr a# 
travers du liege; qu’elle luinte au tra- 
vers des vaiflèaux de terre cuite ; que 
violemment comprimée dans des vaif- 
feaux de divers métaux , elle Te fait 
des iflfucs imperceptibles au travers de 
leurs parois. Il eft vrai encore que le 
liege eft fujet à le reflèrrer en fe délé- 
chant , à fe renfler en s’humeétant ; ainlî 
il n’eft pas impoffible que le liege tranft- 
mette de l’eau par fes pores. Mais lî ce- 
la arrive , ce doit être l’eflet lent & peu 
coniîdérable d’une prefïion médiocre 
long tems continuée,& nonreffèt d’une 
prellion violente de peu de durée. Ainlî 
il ne paroît pas que dans l’expérience en 
queftion l’eau fe loit introduite dans la 
bouteille parles pores duliege. Voici la 
vraie caule du fait ; elle eft très-fimple. 

On fçait que le liege eft très-pom- 
preftîble.On peut donc juger qu’un mor- 
ceau de liege étant plongé à une certai- 
ne profondeur , & y fouffrant une pre£ 
lion proportionnée à cette hauteur, eft 
comprimé par tous ceux de lès côtés 
que l’eau touche , & diminué par con- 
lequent de volume félon telle ou telle di- 
menfton. 

Or le liege dont la bouteille avoit été 
bouchée, excédoit de quelque chofe le 
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bord du goulot. Ainfi la bouteille ayant 
été plongée dans l’eau , non-feulement 
le bouchon y fouffrit fur fa tête une 
grande prefïion qui tendoit à le chafïer 
dans là bouteille * mais il fouffrit encore 
fur tout le contour de fa tranche qui 
dcbordoit le goulot une autre prefïion 
également grande, qui réduifoit en tous 
fens cette première tranche dubouçhonà 
un diamètre moindre qu elle ne l’avoit a- 
vant que d’être mife dans l’eau. A joutons 
que le dîamctre auquel cette tranche a 
été réduite , a. dû par quelque endroit 
être moindre que celui de l’extrémité 
du goulot , où une telle réduction eut 
un certain effet, qui deviendra fènfîble 
par l’expérience que voici. 

Si on comprime fortement le bout 
d’un bon liege avec des tenailles non 
tranchantes , ou avec un étau , on ver- 
ja que ce n’efl pas feulement la. partie 
du liege faihe par l’ infiniment qui fera 
condenfée , mais que la partie adjacen- 
te le fera aufïï jufqu’à une certaine éten- 
due. II efl donc arrivé lorfque la tran- 
che extérieure du bouchon fut reffèrrée 
latéralement, que cette condenfation 
s’étendit dans la tranche voifine envi-« 
ronnée par la naiffance du goulot , ôc 
que cette tranche qui rempliffoit aupa** 
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' Savant exa&ement cet orifice , cefia de 
le boucher par un ou plufieuirs endroits * 
ôc s’en écarta un peu ; en forte que l’eau 
trouva une ou plufieurs ouvertures , par 
où elle commença à s infînuer entre le 
.■bouchon & la furface du goulot. Quel- 
que minces que fuflent les lames d’eau 
qui Ce glitfèrent ainfi , & à quelque peu 
de profondeur qu elles fuflent parvenues 
d’abord , elles agifloient latéralement c 
& comprimoient les parties du bouchon 
qu’elles touchoient,plus violemment que 
ces parties ne l’avoient été avant que 
l*eau put les toucher. La condenfation 
de ces parties étant donc ainfi augmen- 
tée , Ce eoivmiuniquoit à des parties un 
peu plus enfoncées , & les écartoit du 
goulot j ce qui permettoit à l’eau de 
pénétrer plus avant , & ainfi de fuite. 
On peut encore concevoir, fi l’on veut* 
que la lame d’eau qui avoit commencé 
à Ce glifièr entre le bouchon & le gou- 
lot, ayant la figure d’un infiniment très- 
aigu, agifioit par fa pointe même, à l’ef- 
fet de fournirde moment en moment un 
efpace plus long.Ainfi l’eau gagnant che- 
min peu-â-peu , à mefure que le liege 
cédoit à fa preflion , &: lui préfentoit 
une nouvelle furface , fe fit une ou plu- 
sieurs voies pour entrer dans la bouteil- 
- " - T iij 
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le. Or chargée quelle étoit par une co- 
lonne de quarante brades, elle dut cou- 
ler dans la capacité avec une trcs-gran- 
de rapidité auiïi-tôt quelle Te fut fait 
entrce i & quoique le palfàge fût très- 
étroit , elle dut remplir en peu de tems 
1a. bouteille à quelque choie près , l’air 
contenu fe condenlant cependant , 8c 
cédant f efpace a l’eau à mefure quelle 
entroit. 

Mais pourquoi le bouchon n’a- 
t-il pas été poulie dans la bouteille? C’efl: 
qu’une du moins de ces deux choies a 
du arriver dans l’expérience en queftion. 
Ou la figure primitive du bouchon n’é- 
toit pas exactement proportionelle à 
celle du goulot , l’un pouvant être bien 
arrondi dans fa circonférence , & l’au- 
tre ne l’être pas ; ou bien le bouchon 
n’étoit pas parfaitement homogène de 
tous côtés , & n’ avoir pas partout une 
égale dilpolition à fe condenfer. Quoi 
qu’il en foit , après que le bouchon fut 
introduit dans le goulot , & enfoncé au- 
tant qu’il le put être , il n’y étoit pas 
. également ferré dans fon contour , 8c 
il avoir un ou plulieurs endroits plus 
comprelïïbles que les autres. Ainlî l’eau 
qui l’environna, & qui ne pouvoit que le 
prelfer également de toutes parts , trou- 


-Digitized by Google! 


de Phyjîquè > &£• * i2 T 
Va feulement quelques parties fur leP- 
quelles Ton aétion pouvoir avoir de l’ef? 
fet quant à la condenfation > & c’efl: le 
long de ces parties que l’eau fe fit une 
voie , pendant que les autres parties de- 
meurant appuyées lur le goulot ,fôute~ 
noient le bouchon contre P effort exercé 
par Peau fur la tête. 

Tant que la bouteille eft demeurée 
dans la mer, à la profondeur,ou.au défi- 
fous de la profondeur quelconque , à 
laquelle elle a commencé à recevoir 
l’eau , le paflage a été libre entre le bou- 
chon & le goulot j mais comme le lie— 
ge a quelque reffort , ce paffage a été 
fermé pendant qu’on retiroit la bouteil- 
. le , lorlque le liege a ceffé d’être beau- 
coup prefle par le fluide environ- 
nant. Iln’eft donc pas furprenant qu’on 
ait retrouvé la bouteille exactement bour 
chée, fans qu’il s’enfuive quelle l’a tour 
j ours été. 

Le paffage étant ouvert > Peau eft en- 
trée dans la bouteille , jufqu’à ce que 
Pair qui y étoit renfermé ait acquis une 
condenfation proportionnelle à la fomme 
du poids d’une colonne de l’athmolphere, 
&du poids d’une colonne d’eau de qua- 
rante braffes. Or s’il y a eu plus d’une 
voie ouverte entre le bouchon & le gour 
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lot , ou fi n’y en ayant eu quune , elle 
avoit quelque longueur,une partie de l’air 
de la bouteille a pu enfortir d’un côté pen- 
dant qu’il y entroit de l’eau par un autre. 
Mais fi la voie d’eau avoit peu d’étendue, 
tout l’air eft demeuré dans la bouteille , 
tant qu’elle eft reftée à la profondeur où 
elle a été emplie d’eau. 

Comment, dira-t-on peut-être,de l’air û 
fort comprimé dans la bouteille ne l’a-t- 
il pas caflee pendant qu’on la tir oit, ou 
iî-tôt quelle fut retirée , n’y ayant plus 

Î >our-lors de prefîïon confidérable fur 
e dehors de ce vaiftèau qui réfiftât au 
reflort de l’air ? L’on répond d’abord, 
qu’une partie de cet air a dû fortir peu- 
ù-peu de la bouteille pendant qu’on la 
retiroit , & en fortir par la même voie 
que l’eau y étoit entrée. Or fi cela eft 
arrivé , l’air qui eft refté dans la bou- 
teille en avoit d’autant moins de relîort. 
Mais quoi qu’il en foit de cette conjec- 
ture , il y a une autre chofe à obferver, 
qui eft bien certaine , quoique très- dif- 
ficile à expliquer : c’eft que quand l’air 
contigu à une liqueur eft: plus comprimé 
que ne l’ étoit l’autre air auquel la liqueur 
étoit expofée auparavant , immédiate- 
ment ou non, une partie de cet air plus 
condenfe s’infinue peu à-peu dans lali- 
queur , & s’y diftoud , pour ainii dire. 
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y perdant fa foriue 8c prefque tout fon 
volume ; & ce *il y a d’admirable ; 
l’air aftifi diflous & bien plus condenle 
quelquefois de cette façon , que quand 
il eft dans fa forme fenftble , eft privé 
alors de tout , ou prefque de tout fon 
relfort , luivant les circonftances. Mais 
auiïi quand une liqueur a été déchargée 
d’une partie de la preflïon quelle fouf- 
froit , l'oit qu’il fe faflè alors dans les par- 
ties propres de la liqueur certains mou- 
vemens , qui permettent aux particules 
dilperfees de l’air de fe rapprocher 
6c de fe ralfembler , foit que cet air 
reliant parfaitement dilfous , ait encore 
quelque degrés de relTort , il le forme 
alors dans la liqueur des bulles plus on 
moins nombreulès , 8c ces bulles ne tar- 
dent pas à s’échapper hors de la liqueur. 

Ce principe s’applique ailement à 
l’expérience en question. Pendant le fé- 
jour de la bouteille dans la mer à la 
profondeur de quarante bralTes , une au- 
rrepartie de l’air quelle contenoit s’ell 
dilïoute dans l’eau qui y étoit entrée ; 
une autre partie du meme air s’ eft en- 
core dilfoute pendant qu’on retiroit la 
bouteille. Ainli l’air qui étoit refté dans fa 
for me, 8c qui occupoit dans le goulot un 
^fjpace d’environ 4 doigts, après que la 
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bouteille fut retirée, s’&oit dilaté en pre- 
nant la place de l’airmlfous ; &fon r ef- 
fort n étant plus bandé au même degré 
quil l’avoit été auffitôt que la bouteille . 
fiit remplie d’eau , n étoit pas capable 
de faire calTer ce vaiffeau , mais feule- 
ment d’en faire fauter le bouchon , après 
qu’il fut délié. 

Comme il eft probable qu’une partie 
de l’air avoir pû fortir de la bouteille , 
ilferoit aife de vérifier cet article en réi- 
térant l’expérience. Il faudroit pour cela 
appliquer à la bouteille avant de la plon- 
ger , une. veffie pleine d’eau deftinée à 
remplir la bouteille ; & après avoir reti- 
ré le tout , on verroit s’il auroit pafïe de 
l’air dans la veffie. 

Ce que nous avons dit fuffit pour ex- 
pliquer la troifiéme queftionfiir la fumée 
quifortit de la bouteille , & fur la mou£» 
te que fit l’eau qu’011 en verfà dans un 
verre. Cette eau ayant été fubitemenr 
déchargée de la grande preffion quelle 
fouffroitj une multitude de petites bulles 
eurent la liberté de s’y former,ainfi qu’il 
arrive dans les boitions , qui pendant 
qu’elles étoient en bouteille ont exalté 
une partie de l’air dont elles étoient in- 
timément pénétrées lors de leur for- 
mation > & qui fe font comprimées el- 
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les-mêmes fous cet air exalté le premier ; 
ce qui leur fait retenir au dedans d’elles 
un autre air tout prêt à s’échapper , des 
que la liqueur eft déchargée de cette 
prefllon accidentelle. 

Quant à la falure de l’eau de la bou- 
teille, il ne peut refter de difficulté fur ’ 
ce point. Mais on ne peut pas cependant- 
conclure de l’expérience , que la filtra- 
tion de l’eau marine au travers du liege 
ne foit en aucune façon propre à l’a- 
doucir. Ce qui peut le vérifier par dif- 
férentes expériences. 

Mémoires de Trévoux * Décembre 
*7$z. page 1808, 
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ARTICLE L I V. 

Obfervations fur l’eau de la Mer» Ô* 
Jur Veau douce quon embarque 
dans les vaiffeaux, 

/ 

T Outes les Mers , dit Pline , le dé-< 
chargent aux pleines Lunes de 
leurs ordures & de leurs falerés ; quel- 
ques-unes le font encore en de certains 
tems marques. Vers Mefïïne & Milaz- 
zo dans lTHe de Sicile , la Mer rejette 
!ùr le rivage des matières aflçz fembla- 
blés à du fumier j ce qui a donné lieu 
aux Poctes de dire que c étoit là l’éta- 
ble des bœufs du Soleil. A ces remar- 
ques , Ariftote en ajoute une nouvelle j 
c’eft que dans les lieux maritimes per- 
fonne ne meurt que du juflant. On a fait 
lùr-tout cette Obiervation fur les côtes 
des Gaules ; mais elle ne regarde que les 
hommes , & point le autres animaux : 
faifons fur ce paflage de Pline quelques 
Obfervations. 

i°. Il cft certain que la mer en mon- 
tant , porte & entraîne avec elle une 
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infinité de toutes fortes de matières, 
quelle laide en defcendant lur les grè- 
ves & fur le rivage. Ces matières font 
principalement des plantes molles , des 
coquillages , des poilfons , du bois pour- 
ri j des cadavres , enfin des corps fi ex- 
traordinaires , qu après les avoir exa- 
minés avec foin , on ne fait fi on doit 
les mettre au rang des Plantes ou des 
animaux. Ce font toutes ces matières qui 
en' fe décompofant 8c fe pourrilTant , 
rendent l’eau de la mer extrêmement 
vifqueufè , d’une onéhiofité amere , in- 
fiipportable au goût ; ce font elles en- 
core qui rendent fe s bords fi glifïàns , 
qu’on ne peut en approcher, ni s’y fou- 
tenîr que très - difficilement. Dans les 
pleines & nouvelles Lunes où la mer 
monte plus haut , 8c avec plus de vîtef- 
fe que dans les autres tems , elle entraî- 
ne aufii une plus grande quantité de çes 
..matières. On ne peut concevoir com- 
bien eft déjEàgréable 8c mal-faine l’odeur 
qu’elles répandent , 8c qui dure fouvent 
d’une marée à l’autre. 

2 °. Sur ce que nous venons de dire 
on pourra concevoir (ans peine , que 
feau de la mer prife à quarante ou cin- 
quante lieues des côtes , doit être fort 
differente que celle qu’on puîfe àlavûe 
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de ces mêmes côtes. La première efl plus 
claire , plus nette , plus légère de près 
d’un dix-feptiéme. La féconde eft toute 
imprégnée de matières étrangères , qui 
la rendent prefque trouble , 8 c d’une 
amertume , d’un dégoût que rien ne 
peut corriger. 

3 0 . Beaucoup de perfonnes ont ten- 
té de défaler l’eau de la mer $ mais ce 
11’étoit point-là le principal objet de leur 
travail. Us dévoient chercher à la dé- 
pouiller de Ton amertume,d’une certaine 
huile grofïïere qui foule ve 8 c irrite l’ef- 
tomac; mais cette derniere opération ne 
paroît guères poflible. 

4°. Quelque défalée que foit l’eau de 
la mer , on ne peut en boire à caufè de 
ion amertume & de fa vifeofîté ; ce font- 
Jà deux défauts eifentiels dont on de- 
vroit chercher à la dépouiller , (ans quoi 
on ne la rendra jamais faine 8 c potable. 
‘On cite un Scholiafte d’Ariftophane^ 
qui afTure que les Grecs jettoienc une 
certaine dole d’eau de mer dans leurs 
■vins pour les confèrver. On fait encore 
quelque chofe de fèmblable dans les pays 
<lu Nord,oû l’on ne cherche qu’à rendre 
les débauches & plus longues 8 c plus 
violentes. On dit que des hydropiques 
-ont été guéris dans des campagnes <£& 
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long cours en buvant de l’eau de mer 
lins aucune autre préparation. Si ces " 
cures font efïeétives &: véritables , on 
-y doit admirer ce je ne fçais quoi dont t . 
parle Hipocrate , & qui met à bout 
quelquefois toute la fcience des Méde- 
cins, 

5°. Il y a une maniéré allez fimple 
de défiler l’eau de la mer.C’eft de pren- 
dre de la cire vierge , & d’en compofer 
des gobelets en forme de cul de lampe. < 

On remplit enluite ces gobelets d’eau de 
mer , qui en dix-huit heures ou environ 
paffè toute au travers. Cette eau qui perd 
ainfî une partie de fon amertume , perd 
en effet tout fon fel ; mais la cire s’en 
charge & s’en imprégné tellement, qu’il 
faut Ta défiler elle-même pour s’en Ce r- 
•vir enluite. Saint Baille dans fis Homé- 
lies fur l’ouvrage des Cix jours, rap- 
porteun fècret dont on fe fervoit de fon 
tems. Quand des gens de mer , dit— iL, 
fè trouvent jettes dans quelque Ifle dé- 
! ferre , où il n’y a point de fourceni 
de fontaine, voici à quoi ils ont recours. 

Ils rempliffent une chaudière d’eau de 
mer , & la mettent fur un prand feu. . 
Quand cette eau commence a bouillir , 

' ils en reçoivent les vapeurs dans des é- 
' péages qu’ils tiennent au deflus de fifiir- 

t ■. 
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face : les éponges étant bien imbibées , 
on les prefie dans une fécondé chaudière 
qui eft toute préparée , & lorfqu elle 
fe trouve remplie , on la met iïir le feu. 
On retire la vapeur de cette fécondé 
chaudière avec de nouvelles éponges , 

. qu’on va porter dans une troifiéme , & 
de-Ià dans une quatrième , & puis dans 
une cinquième; après quoil’eaufe trou- 
ve parfaitement défàlée , & on en peut 
boire fans crainte. Ce partage de faint 
Bafile renferme un eflai de Chymie grof- 
rtere , & telle qu’un befoin preflant a- 
voit pu l’apprendre aux hommes. Mais 
ce qu’on en peut recueillir contre le fen- 
timent de Cafauban , de Voflîus & de 
Ménagé , c’eft que les Grecs & les Ro- 
mains n’avoient pas l’ufage des alambics. 
Ils n’ont été inventés que par les Arabes, 
auffi-bien que les autres vaifleaux & in£ 
trumens dont on fe fèrt dans les labo- 
ratoires. 

6 °. Tout le monde fait que l’eau 
douce qu’on embarque dans les vai£ 
fe aux , s’altère & fe corrompt trois ou 
quatre fois de fuite , & qu’il s’y engen- 
dre une infinité de vers; mais on ignore 
peut-être une chofè que rapportent les 
tranfaélions philofophiques d’Angleter- 
re:c’eftque pendant ces voyages de long 

cours 
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Cours,l’eau dôuce qui eft gardée plus d’uil 
an dans des barriques, acquiert une quali- 
té fpiritueufe & inflammable à peu près 
comme l’eau-de-vie. On remarque qu’en 
débouchant avec précipitation ces for- 
tes de barriques > & approchant une lu- 
mière fort prêt de la bolide , l’eau prend 
feu d’abord. La raifon de cet événement 
eft que dans un voyage d’un an , l’eau 
douce fe corrompt à diverfes reprifes , 
& qu’il y naît à chaque fois une infinité 
d’infè&es , qui en fe détruifant , laiftènt 
une matière huileufè & inflammable qui 
fùrnage l’eau. De la même maniéré , 
quand on fait la pêche de la fàrdine fur 
les côtes de Bretagne , ou celle du ha- 
reng fur les côtes de Normandie, ou Celle 
du thon furies côtes de Provence , toute 
la mer file alors comme de l’huile , & 
pour peu qu’on la frappe avec un aviron, 
elle paroît toute en feu ; ce qui ne vient 
que de la grande quantité de ces fortes 
de poiflons dont la mer eft alors cou- 
verte , & dont plufieurs meurent , &: 
fe pourriflent dans l’eau.Les Fontainiers 
remarquent que quand il leur crève un 
tuyau , fur tout de ceux qui font dans 
des lieux fouterrain$,il en fort quelque- 
fois une flamme rapide qui a beaucoup 
d’ardeur & d’éclat. Au refte cette eau 
Tome llh V 
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douce devenue ainfi fpiritueufe&inflam- 
mable , eft plus légère que toute autre 
eau , & a un goût particulier. Le célé- 
bré Boyer la jugeoit fi excellente pour 
la lancé , quil avoit grand loin d’en faire 
prendre lorfquil arrivoit à Londres 
quelques vaifTeaux des grandes Indes, & 
il la coiûervoit précieufement j à fon dé- 
faut , il ne buvoit que de l’eau diftilée. 

7°. Finiflbns par une obfervation lur 
le paflàge d’Ariftote. Ce Philolbphe 
croyoit que fiir toutes les côtes , dans 
tous les ports de mer , perfonne ne 
mouroit que du juflànt ou pendant le 
reflux. Cette opinion qui dans le fond ne 
paroît avoir aucun fondement réel , 
s’eft pourtant conlèrvée depuis le tems 
d’Ariftote jufqu’à nos jours. On n’en- 
tend dire autre choie dans tous les lieux 
maritimes , fi-non que les malades n’ont 
rien à craindre tandis que la mer mon- 
te , mais qu’ils doivent tout appréhen- 
der lorfqu’elle defcend. Les cinq ou fix 
heures que dure le reflux deviennent 
pour eux un tems critique , un péril con- 
tinué. Les Médecins qui pratiquent dans 
les Villes maritimes de France , ceux 
qui ont écrit en Angleterre & en Hol- 
lande , ont adopté la même penfée, ap- 
paremment fur des expériences confu- 
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/es , & peu détaillées. Le fçavant 
Pere Hardouin avoue , que l’Obfer- 
vation d’Ariftote & de Pline eft re- 
çue par un confentement unanime. 
Il cite même quelques Auteurs , com- 
me garans de cette Obfervation. H 
eft vrai cependant que c eft-là\me Ob- 
fèrvation contraire à celles qui ont été 
faites pendant trois années confécutives 
dans les Hôpitaux de Rochefort , de 
Breft , de Quimper , de Paint Paul de 
Leon &c de laint Malo. On â éprouvé 
dans ces diftcrens Hôpitaux , en 1717, 
17x8 fk i7 2 9 j qui! y étoit mort au- 
tant de malades pendant h tems du flux 
que pendant celui du reflux. 

C’ctoit-là une erreur qui s’étoit con- 
fèrvée depuis le tems d’ Ariftote , & qui 
mcritoit bien d’être relevée. 

Par M» Défi an de s f Mémoires de 
Trévoux f Mars 17 50. page 410. 
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ARTICLE LV. 

Dijfcrtation fur la. cauf de la falure de 
l'eau de la Mer. , 

L A queftion Ce réduit à (avoir 
d* où peut être venue cette prodi- 
gieufe quantité de (èl > qui a été nécef- 
laire pour fàler les eaux de la mer ; & 
c’eft ce que Ton va examiner par voie de 
recherche & d’analyfe. '' . ' 

Ce n’efl: pi dans l’eau ni dans l’air r 
qui! faut en placer la première origine* 
L’air ni l’eau , quelque altération qu’on 
leur fade lubir , ne domieront Jamais du 
fel , Ci l’on n’y mêle rien d’étérogene j 
& d’ailleurs le fèl marin eft d’ une natu- 
re trop terreftre , pour n’avoir pas été 
originairement formé dans la terre. Il 
refte donc à examiner , lî c’eft de cçtte 
partie de la terre que nous habitons , 
ou de celle qui fert de badin aux eaux de 
la mer , que lui font venus les Tels dont 
elle eft remplie. Il femble que tous les 
deux y ont dû contribuer j mais Ci les 
eaux de la mer n’avo iem pas aidé de 
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quelque façon à la multiplication lèn- 
nble des lèls , il lèroit difficile qu’ils s’y 
fuffent amaffes en fi grande quantité. 
Voilà donc trois caulès de la falure des 
eaux de la mer. 

1 C’eft un fait que la terre qui eft 
habitée, eft très-falée. Les recherches des 
Chymiftesnous en convainquent tous-Ies 
jours davantage. Tout ce qui en fort 
porte fon lèl : c’eff: aux fels qu’elle con- 
tient , qu’elle doit en partie là fécon- 
dité ; & d’ailleurs combien, ne renfer- 
me-t -elle pas de mines de differens fels , 
& fil r tout de lèl gemme , qui comme 
on le fait, ne diffère en rien d’effèntiel 
du lel marin. 

Tous ces differens fels ont. beaucoup 
d’analogie entr’eux , & principalement 
avec le lel commun j de forte que fi les 
eaux venoient à couvrir la furface delà 
terre , la diffolution qui s’y feroit , tant 
des lèls quelle renferme déjà , que des 
eaux quelle exhale continuellement, 
fuffiroit avec le tems pour les rendre 
Talées à peu près comme le font celles 
de la mer. 

Un fait remarquable autorïfè ce lèn- 
riment. Le Lac de Mœris dans fa haute 
£gypte,eftun Lac de trente à quarante 
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milles de tour , creufe par un des pre- 
miers Rois d’Egypte, & rempli originai- 
rement des eauxjdu Nil , qui y commu- 
nique encore dans le tems de Tes mon- 
dations par le moyen d’un canal ména- 
gé pour cet efïèt.Du côté oppofè àceça- 
nafaes eaux font devenues ameres comme 
celles de la mer , & cela par le féjour 
qu’elles ont été forcées de faire far cette 

Î >artie de la farface de la terre qui leur 
èrt de badin. Si on calcule ce que les 
eaux courantes ont enlevé de fai à la 
terre pour le tranfporter à la mer , on 
trouvera que tout ce quelles peuvent 
en avoir charié dans l’efpace de 7000 
ans , s’il croit raflèmblé , faffiroit à pei- 
ne pour fàler une huitième > ou tout au 
plus une fixiéme partie des eaux de la 
mer ; encore pour cela faut- il fappofer 
qu’elle n’a que 1100 pieds de profon» 
deur moyenne , profondeur qu’on peut 
bien doubler fans craindre de donner 
dans l’excès. 

2 0 . La profondeur de la mer n’eft pas 
tfune nature différente de la terre ha- 
bitée , puifqu’aprcs tout ce n’eft qu’une 
terre famblable couverte d’eau. Ce fond 
doit donc être à proportion audi fé- 
cond en fel que la terre habitée j & conv 
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me il eft évident que celle-ci exhale des 
fels fans' cefle & de mille maniérés, il eft 
aile de conclure quil doit aulïï s’élever 
une grande quantité de Tel du fond de 
la mer. Ce fel fe mêle aux eaux qu’il 
rencontre en fon chemin , ou s’accumu- 
lanr^orme des mines ou des montagnes 
de fel que la mer efl: continuellement 
occupée à dilToudre. 

3°. Les eaux de la mer ont dd 
contribuer de leur côté à la mul- 
tiplication fenlîble du fel qu’elles con- 
tiennent. i°. L’eau de la mer dépofe un 
limon tout propre à filtrer ce fel qui 
s’altere, & à le dépouiller des corps oléa- 
gineux & terreftres dont il efl: envelop- 
pé , & qui pourroient le faire mécon- 
noître. z°. Elle le garantit de bien des 
altérations auxquelles -efl: expofé celui 
qui s’élève vers la fiirface de la terre. 
3°. Elles font remplies d’efprits bitumi- 
neux , qui ne fervent pas peu à le rete- 
nir par leur vifcofité , & à lui donner 
une certaine confiftance propre à le con- 
server. ' 

Le réfultat de ces trois obfervations 
efl: que trois caufes ont concouru à la 
Salure de la mer. ^a première eft le fel 
détâché des terres, & porté à la mer par 
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le moyen des eaux courantes. La lecon- 
de & la plus Confidérable , eft le Tel que 
le fondmêmede la mer lui a fourni. La 
troifîéme enfin qui eft moins une cau- 
lè qu un fiecours avec lequel celles que 
nous venons de nommer ont agi plus 
efficacement , c’eft la nature même des 
eaux , très-propre à faciliter la fortie 
des fiels du iein de la terre qui les pro- 
duit , à les rendre fienfibles, &à en em- 
pêcher la deftru&ion. 

Mais fi la mer , dira-t-on , n’étoir 
devenue fàlée que par fiucceffion de 
tems , & par le mélange des fiels que 
les terres lui ont fournis , comment 
les poiftons auroient-ils pu fiurvivre à 
l’altération qui fèroit furvenuè à fies 
eaujfi? On voit que des poiftons de ri- 
vière transférés dans une eau fiauma- 
che , peuvent à peine y vivre quelque 
tems , & qu’ils meurent prefique aufi- 
fitôt dans l’eau de la mer d’oîi l’on 
conclut que la grande quantité de ceux 
dont l’efpéce s’y eft confervée jufiqu’à 
ce jour , eft une preuve que la mer 
a été falée dès les commencemens , 
8c que les fèls quelle poftède font un 
don , quelle tient immédiatement d« 
la main du Créateur, 

Rie» 
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Rien de plus facile que de répondre 
à cette difficulté. Des poiffons origi- 
naires d’eau douce peuvent avec le 
tems s’accoutumer à vivre dans l’eau fà- 
lée : de la même maniéré qu’une famil- 
le originaire de Grocnlande pourroit 
être habituée dans un pays fitué fous la 
ligne. Un Groè'nlandeis tranfporté tout- 
à-*coup à la Cayenne ne pourroit guères 
forvivre à un changement fi fiibir de 
climat & de nourriture ; mais fi l’on 
fiippofoit que cet homme eut été lèule- 
irjent tranfporté dans le Nord de l’E- 
coflè , on n’auroit pas de la peine à ■ 
.comprendre qu’il eût pu y vivre , Sc a- 
voir des enfans, qui de leur côté s’allant 
établir dans des pays plus méridionaux, 
en auroient eu d’autres , qui pourr oient 
fort bien dans la fuite habiter les pays 
les plus chauds , fans en reffentir aucu- 
ne incommodité , du moins cônfidéra- 
ble. Il ne lèroit pas même befoin d’al- 
ler pour cela jufqu’à la troifiéme géné- 
ration. Ces progrès infenfibles , mais 
continua, ainn que l’a été celui de la fa- 
lure de la Mer , opèrent les plus grands 
changemens. 

Cette réponlè efl: vraie , du moins 
par rapport à plufieurs efpeces de poif* 
Ions , qui font à préfent poiffons de 
Tome 111% X 
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Mer , 6c qui dans leur première origine 
pouvoient avoir été poiflons d’eau 
douce. Ce qui. paraît appuyer cette 
conje&ure , c’eft la conformité qui ie 
trouve entre certains poiflons , dont 
les uns font de Mer, & les autres font de 
Riviere , entre lefquels il n’y a guères 
d’autre différence que celle que des a- 
limens , 6c un féjour tout différent peu- 
vent avoir caufée. Quoi quil en loir , 
voici une réponfè plus générale , ôc qui 
paraîtra plus fatisfaifarite. 

Il n’eft pas difficile de comprendre, 
Comment les poiflons qui n’étoient pas 
de nature à vivre dans l’eau falée , ont 
pu chercher les eaux douces , 6c fe re- 
tirer dans les embouchures des rivières 
à mefure qu’ils s’appercevoient que 
l’eau dç la Mer devenoit plus falée. 
Mais d’où font venues à la Mer ces e£* 
peces de poiflons qui l’habitent à prê- 
tent , & qui ne fçauroient vivre dans 
l’eau douce ? V oilà précifément le point 
de la difficulté. Or cette difficulté eff 
abfolument la même qu’il y a à expli- 
quer , d’où peuvent venir les herbes^ 
tnarécageufès , qu’on voit croître dan* 
des endroits où il n’y en avoir jamais 
«n „ Citât. qu’on y creufè un vivier ou; 
m étang, Ce font.de^foocncçs, dit- 
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on , répandues fur la fùrface de la ter- 
re» & qui n attendaient pour germer, 
qu’une difpofition favorable du terrein , 
où elles étaient déjà. Difons-en de mê- 
me par rapport à la queftion préfènte. 
Ainli les œufs des poUfons de Mer qui 
y avoient été répandus par le Créateur, 
n’attendoient pour édorre qu’un cer- 
tain degré de fêlure dans les eaux , qui 
leur fût convenable. Ce degré de falure 
arriva > de l’on vit paroître de nouvel- 
les efpeces de poifTons. A joutons qu’ au- 
près des mines ou des montagnes de 
ïel qui le trouvent au fond de la Mer , 
l’eau doit ^ devenir pxefque aufli-tôt 
fajée. D’ou l’on peut conje&urer , que 
Dieu plaça dans ces endroits les pépi- 
nières de poifTons de Mer , qui fè mul- 
tiplièrent prefqu à l’infini, & s’y répan- 
dirent enluite de tous . côtés félon les.! 
progrès de la fâlu*ç dans les eaj». 
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ARTICLELVI/'-'; 

Jle'ponfe aux objections formées contre 
c le Jyjlême de La falure de la Mer. 

i . Ql le fyftême précédent eft véritable , 
donc les fleuves & les lacs doivent 
être falés plus 'ou moins , félon les diffé-* 
fentes qualités de leurs lits. 

Si par le terme de falé , on entend 
que leurs eaux font imprégnées de fels > 
fans doute ils le font tous -, que s’ils ne 

f jaroiflent pas tels au goût , c eft que 
es mêmes ehofes peuvent paroître dou- 
ces au goût des uns , qui paroîtronc ‘ 
fàlées à celui des autres. Le goût n’eft: 
donc pas un juge fuffifant pour diftin- 
guer les fels par-tout où ils fe trouvent ; 
& telle chofe peut être falée , fans qu eU 
\ç le paroiflè au goût. 

2 . L’Auteür du fyftême reconnoît la 
circulation & communication des 
fleuves avec la Mer , & dë là Mer avec 
les fleuves ; il admet encore que les eaux 
de la Mer en remontant aux fources des 
rivières, fe filtrent à travers les canaux 
fouterrains par où elles paflent , & qu* 
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par cette filtration , elles fe dépouillent 
de leurs lels , & des autres principes 
hétérogènes. Sur quoi on objeéte,, qûe 
loin de s’en dépouiller , elles dévroienf 
en. tirer davantage , puifque la Mer eft 
pleine de Tels * 8c qu’à mefure qu’elles 
iè mêlent plus intimement à la terre , 
elles doivent devenir plus falées. 

Cela fuivroit en effet , fi l’Auteur 
avoit avancé dans Ton fyftême , que roue 
fût Tel dans la terre , & que la plus pe- 
tite quantité d’eau fût capable de fépà- 
ter les lels des principes terreftres , diï 
ils fe trouvent fixés. L’aéHon du feu cen- 
tral éleve les eaux en vapeurs atténuées 
par une infinité de tuyaux capillaires , 
que forment ientr’elles des matières ter- 
feffres foüvertr dénuées de fels , ou tout 
au moins dont le fel eft trop fixe pour 
pouvoir en être féparé par les vapeurs 
légères qui paflènt au travers. 

3. Mais au moins à leur embou- 
chure les fleuves doivent être plus falés 
qu’à leur fource* 

Si l’on entend quils doivent être plus 
imprégnés de fels, la conclufion efi: juff* 
te , 8c elle ne prouve rien contre le ly£ 
terne propofé : bien plus , elle fert à le 
confirmer. > 

4. Le fel des terres ne communique que 

X iij 
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difficilement fbn goût falé ai tx. eaux. Le 
dèl foffile ëft aufn commun eh Allema- 
,gne , que bs peuvent être les matières 
birumineufès & métalliques ; néan- 
moins parmi k quantité de fources aci- 
dulés & fùKureufes , dont T Allemagne 
abonde, il n’y en a qu’une feule, dit 
l’Auteur qui fait ces obje&ions , qui foit 
d’un goût falé amer. 

Agriooîa , Kirker , Cœfîus en citent 
un grand nombre dans P Autriche , le 
Tirol -, la Thuringe , la Saxe , la Soua- 
be-Sc ailleurs; les Journaux de Leipfîc 
•ne manquent pas de pareilles décou- 
vertes : en eft-ce allez pour prouver 
que les eaux peuvent aum-bien rece- 
voir les fëls terreftres , le goût falé & 
amer , que les goûts particuliers des au- 
tres matières minérales J ? 

5 . Si ce fyftême -étoit véritable ,'lès 
eaux de la Mer ne devroient pas être 
partout d’un même goût , ni également 
fàlées : or elles font toutes d’ un morne 
goût , & également falées ; donclefyf* 
ïèftw eftfaüx. 

Si Ce -fyftême eft véritable , les eaux 
de la Met ne doivent pas être par-tout 
vfunmême goût ., ni également fàléest 
or, félon le témoignage de prefque tous 
Voyageurs , les eaux de k Mer ne 
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font pas par-tout d’un meme goût* nié-» 
gaiement falées j donc ce fyftême eft vé- 
ritable. 

11 eft vrai qu’il eft difficile d’expli- 
quer , comment un Corps plus pefant 
qu’un liquide peut Cependant s’y te- 
nir fufpendu * & y demeurer en difto- 
lution ÿ mais c’eft un fait confiant que 
le fel , quoique plus pelant que l’eau , 
ne laifte pas de s’y diftoudre , & quand 
tous les Phyfiriens défèfpérer oient dé 
pouvoir l’expliquer, la chofe n’en feroit 
pas moins véritable, & le précédent 
-lyftême fùbfifteroit toujours dans fan 
-entier. 


6. -U excès de pefanteur des eaux de 
la Mer plus pelantes , félon l’Auteur , 
que les eaux des rivières , ne vient pas 
«les fèls de la Mer , puifqu il y a des ri- 
vières dont les eaux fans être falées, font 
plus pefanres que d’autres. 

Il Ce peut foire que d’ autres princi- 
pes augmentent la pefanteur fpédfique 
des eaux j mais il eft fÛr que le feul mé- 
lange des Tels qui s’yTiennent en difto- 
iution, fuffifè pour cet effet. 

Par U Pire Sarabdt , Jéfuite , Mé- 
moires de Trévvux » JÎoût 1734 . <p&gâ 
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ARTICLE LY II. 

• \ * '• * • 

Qhfervatio-ns fur la maniéré, de rendre 
l’eau de la Mer potable. 

I L n’y a que trois maniérés de défa- 
Ier l’eau de la Mer , la précipitation , 
la filtration , la diftillatio}i. La précipi- 
tation feroit d’une grande dépenfe , &c.~ 
de peu d’utilité. La filtration ne rend 
l’eau de la Mer potable, qu’en la faifant 
paflèr par beaucoup de terre -& de fa- 
ble y elle eft impraticable dans un vaif* 
feau. La diftillation eft donc la feule 
voie qui puifle réufîîr ; la nature indi- 
que ce moyen : car l’eau de pluie n’eft 
que l’eau de la Mer diftillée par le Soleil; 
ainfi c’eft en imitant l’aétion du Soleil fur 
l’eau de la Mer qu’on peut la rendre 
potable. Mais il s’agic de fçavoir fi l’eau 
de la Mer n’a pas quelque malignité 
que l’art ne peut vaincre ; mais cette 
malignité ne fçauroit venir des fleuves 
qui entrent dans elle , & qui réparent 
ce que le Soleil lui enleve tous les jours. 
Les eaux des fleuves lont douces & po- 
tables ; donc fi l’eau de la Mer avoit 
quelque malignité , elle lui feroit prof 
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pre. Mais elfe n’en n’a point ; M. Gau- 
tier Auteur de ces observations, s’en 
eft alluré par plufîeurs expériences. Il mit 
de l’eau de îa Mer dans une cucurbire 


de verre aflez haute , & couverte de 0n" 
chapiteau, 8c l’expofà au Soleil ,/de 
forte que cet aftre échauffoit la cucurbire 
làns frapper fur le chapiteau.Lorfque tout 
fiit diftillé jufqu’à ficcité , ft trouva de 
Ieau très-bonne & très-faine dans le 


récipient, & du fel dans la cucurbite. 


Le fel commun n’eft qu’un affem- 
blage de petites lames , qui ne peuvent 
fè joindre que par l’évaporation de 
l’eau de la Mer , parce qu’elles font en 
petite quantité dans un grand volume 
d’eau. Il n’eft pas facile de déterminer 
cette quantité; on trouve plus ou moins 
de fel , félon les différentes maniérés 


d’évaporer. 

Ces lames de fel unies ne peuvent 
être divifces au point où elles le font 
r dans l’eau de la Mer : c’eft pourquoi 
la fàumure , quoique chargée de beau- 
coup plus de fel qu’un pareil volume 
d’eau de la Mer , ne fait pas le même 
effet. 


On foupçonne peut-être qu’une eC- 
pece de bitume mêlée à l’eau de la Mer 
Ja rend maligne > même après que le 
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iêl en a été feparé ; il . effc aile de diïîî- 

>per ce foupçon : ce bitume eft fixe ou 

volatile. 

S’il étoit fixe , il refteroit dans le fel *, 
<& il en rendroit l’ufage mal-lain , s’il 
avoit quelque malignité : fi on le lup- 
,polè volatile , les bords de la Mer fe- 
roient mal-lai tis. L’expérience eft con- 
traire. Ajoutons que l’eau fair allez con- 
noître qu’il n’en refte point dans l’eau 
diftillée. 

Il y a des eaux potables qui ne font 
pas laines ; il y en a de laines quon 
ne peut prendre qu’en petite quantité , 
les eaux minérales par exemple. En 
vain rendroit-on la Mer Taine & pota- 
i>le, fi on n’en pouvoir fournir -fiiffi- 
, iàmment l’équipage d’un grand vaifi* 
feau , & fi les trais ou le grand efpace 
qu’occuperoient les machines, rcradoient 
ce lecret onéreux aux Navigateurs. Il 
Talloit dônc & palier abfolument de 
précipicans , employer peu de matière 
combuftibie , diftiller néanmoins beau- 
coup d’eau parjanr , faire une machi- 
ne fimple , loHcfe durable , & à Té- 
preuve des agitations de la Mer. 

Le fçavant Pbyficèen M. Gautier ne 
s’écarta point de là première vûe. Le 
•Soleil lui avoit appris à rendre l’eau de 
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la Mer potable : il étudia Foigneufe- 
ment la maniéré dont opéré en cette 
occafion le grand agent de la nature ; 

& il imagina des équivalens Fort heu- 
reux pour tenir lieu de ce qui étoit 
inimitable dans la diftillation naturelle 
de I 1 eau de la Mer changée en pluie. 

E11 obfervant ce qui Fe paüe dans 
les marais falans , il ,avoit remarqué 
qu’il s’y Faifoit deux Fortes de Fels. Le 0 
premier qu’il appelle fixe , tombe au 
fond de l’eau lorfqu’elle en eft trop 
chargée. L’autre volatile s’élève au-deF- 
fiis de l’eau jufqu à une hauteur pro- 
portionnée à l’aétion du Soleil , & re- 
tombe enfuite en grains fiir la FurFace 
de l’eau , ou on le ramafle avec une 
efpece de pelle {datte qu’on palTe par- 
deftous les lèls furnageans. D comprit 
qu’il pouvoit en imitant l’a&ion du So- 
leil , élever , condenlèr ces lèls vok- 
tiles , & en délivrer entièrement l eau 
de la Mer ; mais qu’il Falloit éviter l’é- 
cueil où les Hollandois ont échoué. Us 
condiment plus de bois qu’ils ne reti- 
rent d’eau , & l’eau diftillée à Force de 
ièu en retient un goût délagréable '.el- 
le déféche, elle altéré; & la Force du leu 
dur lequel on met l’eau , loin de la dé- 
gager des lèls volatils , iubtilife le lèl 
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fixe qui tombe au fond , & le pouffe erl 
haut. Le fel devenu volatile , devenu • 
plus aétif par fon union à dés vapeurs 
chaudes , détache du vaiffeau de cui- 
vre une teinture de verd-de-gris funef e 
à la fanté. Il ne faut point compter fit 
l’é, ramure , elle dure peu -, & d’ailleu s 
comment empêcher l’eau ainfl diftillée 
de s’empoifonner , en pafîànt par des 
fèrpentins qu’on ne peut étamer ni 
, fourbir. Le plomb 8 c l’étain ne s’infec- 
tent guères moins. 

M. Gautier pour remédier' aux in- 
convéniens * met le feu fur l’eau , & 
imite ainfi la nature ; pour épargner la 
matière combuftible , il redouble l’ac- 
tion du feu , par la conflrüétioiï parti- 
culière de fon nouvel alambic. 

Cette machine occupé Tefpace d’en- 
viron huit tonneaux , dont il y en a 
deux à diminuer pour le vuide laiffé par 
le bas pour . ne pas toucher au left. 
Voici l’extrait d’ün Procès-verbal dref* 

Cé au fujet de l’eau de la Mer rendue 
potable par le Sieur Gautier. 

Le vingt Mai 1717. le Sieur Gau- 
tier a allumé le feu dans le réchaud de 
cette machiné. Il eft provenu pendant 
vingt-quatre heures, depuis midi jufqu’à 
pareille -heure du lendemain , neuf 
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pieds cubes d’eau douce , faifant à rai- 
ion de trente-fix pinces que coii|j(ent la 
mefiire du pied cube , la quantitéj*^ 
trois cens vingt-quatre pintes , oublie 
barique & quarante-deux pots. Il a été 
confirmé en cette opération un pied 
cube de charbon de terre , Sc ~ pied 
cube de charbon de bois mêlés enlem- 
ble j ' & nous avons remarqué que la 
machine prenoit vent par plufieurs en- 
droits , fans quoi la diftillation , *eût été 

? lus forte , ( ce qui n ? arrivera pas à 
avenir. ) Le Sieur Gautier nous ayant 
fait connoîtte qu’il établifloit fes ma-* ■ 
chines lans fouder le plomb , ce fera 
une épargne , & les machines ne fçau- 
roient prendre vent. " ; 

- Le vingt-deux dudit mois , le feu é- 1 
tant rallumé dans la machine , il eft 
provenu pendant douze heures , depuis 
lept heures du matin' jufquà pareille 
heure du loir ; neuf pieds cubes d’eau • 
douce, faifant' cent quarante - quatre 
pintes» Il a été confommé en cette '* 
opération-un feiziéme de corde de gros 
bois. 

: . Le vingt-cinq , le feu a été rallumé 
pour faire de nouvelle eau , dont on 
ÿ-’eft fervi pour faire cuire des viandes,. 
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bœuf , mouton & lard , des fèves & 
po&qukmt été très-bien cuits en moins 
d^ÉÉteuxheures avec un feu médiocre. 

vingt-fèpt , on a pefé de cette, 
eau avec un pefe-Liqueur > elle s’eft 
trouvée d’égal poids que celle de la 
meilleure fontaine de ce port. 

Le vingt-huit, on a boulangé.un pain 
pétri de cette eau:, & un autre pain de 
celle dont on fe lèrtiei ( à Nantes ) or- 
dinairement ; les deux d’ une même far 
riiie , avec égal levain , & les eaux chauf- 
fées à pareil degré : le pain de leau 
artificielle s’eft trouvé aufïl bon , & 
même un peu plus frais & {dus léger 
que* l’autre. 

Cette eau n'a aucun goût, de fel : . 
ellfe eft parfaitement bonne étant repo- 
fce du matin aufoir > elle eft meilleure: 
& plus fraîche que. celle des fontaines* 
Les Gardiens des vaUTeaûx. , & les. gens 
qui travaillent à là diftillatiou, nous ont 
^miré n’avoir pris d’autre- boiflTon que 
cette eau pendant plus d’un mois , 
me forcfouvent à jeun làns avoir rek 
fènti aucune incommodité. Au con- 
traire ils lac trouvent bonne» faine & 
fnaîcbe ; ce qui a engagé plulieurs pety» 
formes de confidécadoiLà . en faite ei»*; 
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porter dans leurs maifons pour en boi- 
re , & sen fervir à différons ufages. 

Observations de Ai. Gautier > Mé~ 
moires de Trévoux * Novembre 1717. 
page 1813 . 


ARTICLE LVIII. 

Differtation ou don examine jft Pair 
des bords de la Mer ejl nuifiblt 
à la Jante. 

S '1 Pbn en croit M. Bertrand, Auteur 
1 de cette Di (Ter ration. Pair maritime 
n’eft point falé, comme on le penfe com- 
munément ; & voici les railbns qu’il en 
apporte. Les parties de fel ne peuvent , 
(èlon lui, s'élever dans Pair avec les va* 
peurs , ni y demeurer fufpenduês. Deux 
choies les en empêchent : leur pclanteur 
& leur figure : car étant longues , roi- 
des & cylindriques : elles prélèntent 
plus de lùperficie à Pair , qui leur réûf- 
te- plus qu aux particules d’eau qui font 
longues & flexibles. La figure de ces par- 
ties de Tel fait encore quelles ne lç#i- 
roient être fiilceptibles du mouve- 
ment qui devroit les élever , parce 
qu étpnrroidçs , elles ne peuvent pas 
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monter en tournoyant comme font les 
particules d’eau : c’eft pour cela que 
Tous la Zone torride , la fùperfîcie de la 
Mer eft plus falée qu’en tout autre en- 
droit. Le Soleil enleve beaucoup de par- 
ticules d’eau , & les parties falines res- 
tent ou retombent bien-tôt dans la 
Mer. 

Un célébré Académicien de Marfeil- 
le, M. Gerin, montre au contraire qu’il 
s’échappe beaucoup de parties falines 
de la Mer , qui fe mêlent dans l’air. En 
effet ces parties falines ne font pas plus 
pelantes , que les parties terreftres , & 
celles des autres corps hétérogènes mê- 
lés dans la terre. Cependant ces parties 
terreftres s’élèvent continuellement dans 
l’air , s’y mêlent , & y demeurent fuf- 
pendues. C’eft pour cela que l’air eft 
plus pelant au pied des montagnes que 
fur leur fommet. La pefanteur des par- 
ties du fel ne doit donc pas les empê- 
cher de fortir pareillement de la Mer , 
& de fe mêler dans l’air. Bien plus tout 
corps fluide tel que la Mer ayant les 
parties dans un mouvement continuel , 
les autres parties hétérogènes des corps 
greffiers & plus terreftres qui s’y trou- 
vent mêlées, font également agitées , ou 
même plus diyifées entr’elles dans la 

: r ' -i • • J r * 
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fner que dans la terre , où ces mêmes 
parties font plus embarraflees,plus tran- 
quilles , &c par confisquent plus difficiles 
a s’émouvoir. Or de tous les corps hé- 
térogènes confondus dans les eaux de la 
Mer , le Ce 1 y dominant , il eft impo£ 
£ble qu’il ne s’élève continuellement de 
la Mer plus de particules falines que de 
tout autre corps hétérogêne;& c’eftenef- 
, fet ce qui arrive. Une expérience cons- 
tante confirme cette véricé.Les météores 
^Jue font-ils autre chofe que des parti-- 
cules terreftres , des parties de fels dif— - 
férens élevées de la terre , & plus en- 
core de la Mer , & réunies dans la- 
moyenne région de l’air ? Les brouil- 
lards même de la Mer , qui par leur 
cpaifleur 8c leur poids ne montent 
<}u’à la hauteur des maifons , ne prou-- 
Vent-ils pas qu’il s’élève de cet élément' 
r des parties de corps terreftres & grofi*- 
liers-, 8c pour le moins auffi pefans quff 
.. le iel ?. Ajoutons une autre réflexion.- 
. Dans toutes les eaux minérales , les pat- 
ries des minéraux incomparablement 
pins pelantes que celles de l’eau , n’y 
reftent-elles pas fufpendues ? D’ou vieil-- 
. nent ces impreffidVisfuneftes qui fe font 
i fur les nerfs/, 8c fur les parties inter— 
ütes- de ceux qui travaillent' ert plonij^, 
T<wie UU ■ Y 
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en étain , & fur-tout en. vif-argent » St 
dont l’on trouve même , dit-on ». de!» 
amas conlîdérables dans leur -cerveau 
ou dans leurs viiccres , /mon des par- 
ticules qui s’exhalent de ces corps & 
•des mines » fe mêlent dans l’air, s’élè- 
vent affez haut , & s’y fouriennent ailés 
fong-teras , pour qu’en refpirant on les 
Teçoive avec lui ? Le cuivre , le fer» l’é- 
tain , le plomb » le vif-argent ont-ils 
donc leurs parties plus légères que l- air* 
ou moins pelantes que le lél t 

La caüfe du mouvement des parties 
iàlines eft la féconde raifon que l’on 
peut foire valoir. L’eau a certainement 
iés parties plus pefantes que celles de 
l’air : elles ne làiiîént pourtant pas de 
s’élever dans l’air » & de s ? y foutenir » 
mais d’où vient cela ? il peut y avoir 
.plulîeurs caulés de cette élévation- La 
plus naturelle & la plus ordinaire eft * 
que les particules d’eau j ointes à des par- 
ticules de feu qui s’élèvent continuel- 
lement de la terre & de la Mer , corn- 
pofent une molécule plus légère qu urite 
/pareille molécule d’air. Il en eft de mê- 
me des parties de fel. Les parties de feu 
les rencontrent , &c sy joignent auffi- 
bien qu’aux particules d’eau. Donc bien 
<gue de foi» &prifes féparémenr ? elfes 
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foient plus- pelantes que tes parties de 
l’air, néanmoins jointes aux parties de 
feu qui s’élèvent de la -terre Sc de la 
•Mer, elles compofènt des molécules 
plus légères qu’une égale molécule d’air. 
Celle-ci pourra par con&quent par fou 
poids obliger celle-là de lui céder k 
place inférieure , & de s’élever. C’eft 

Î ioureek que dans les chaleurs de l’Eté 
es vapeurs s’élèvent davantage , pais 
ce qu’il ya plus de particules ignéesjoin- 
tesausywxticules d’eau. Ce queces parti* 
■cules innées font à l’égard des particules 
d’eau , elles ne manquent de le faire de 
même à l’égard des particules de fel , 
& de tous les corps terreftres qui s'é- 
lèvent de la terre & de la Mer. Elles 
s’y joignent ; leurs molécules le trou- 
vent par-là plus .légères qu’une égale 
molécule d’air grenier j & celle-ci -à 
•raifort de Ion plus grand poids doit la 
•chafler du plus bas lieu , & la pouller 
en haut. 

La fuperficie de k Mer eft plus la- 
iée .lbus k Zone qu’en tout autre en- 
droit y cela pourroit venir du mouvez 
Tnent diurne de la terre fur fen axe. 
Car il eft évident que ce mouvement 
4ll : beaucoup plus considérable ves* 1’^- 
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quateur que vers les pôles; il doit; douer 
y pouffer les parties les plus lufceptibles; 
de mouvement, c’eft-à-dire lesplus pelan- 
tes j il doit donc s’y trouver plus de par?* 
lies de fel. Ce mouvement doit encore 
tirer du fond de la Mer, .& élever àla fu- 
perficie plus de parties làlines. Mais lî, 
ce fait eft vrai , l’air maritime des 
pays chauds doit être plus nuifible aux 
.Phtylîques que celui des pays froids ,.» 
puifqu’il s’élève dans ceux-la plus de 
.particules falines que dans les^itres.. ; 

Les pierres les plus dures aR Edifi- 
ces fîrues iur le bord de la Mer font 
toutes carriées &c rongées, tandis que 
celles qui ne font pas expofées a cet 
air le confervent laines Sc entières. 

On voit un lèl marin cryftallifé à la 
fùperfîcie des, muraijles lituées fur les 
bords de la Mer , & les autres Edifices 
«pii ne . font pas dans la même expolîr 
tion , ne paroilfent pas également inr 
«ruftés de fel. 

On lent un goût làlé aux fruits cueil- 
lis dans les terres veifines de la Mer x 
lés galons & les ouvrages brodés en or 
Sc en argent , font d’abord ternis par 
l f air marin : lî c’étoit l’humidité qui les 
~ ternît, comme le prétend M. Bertrand* 
ils; ne conferveroient pas leur éclat à 
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Paris & à Lyon , où l’air eft plus hu- 
mide qu’à Marfeille j ce font donc les, 
patricules falines répandues dans l’air r 
<3 u i caufènt la rouillure qui les flé- 
trir. , 

M. Bertrand cite en la faveur Celle ,, 
Aretée , Pline & Gallien-qui conlèillenc 
aux Phryliques la navigation ou da' 
moins le voilînage de la mer, parce 
que l’air maritime n’eft pas moins pro- 
pre à conlolider les ulcères des poul- 
mons, que ceux des parties externes. 

A ces autorités M. Gerin répond,que- - 
f antiquité en nous laiflant une lifte 
très~courte,& très-exaéte des phtyfiques- 
fortunés qui ont échapppé à l’ épreu- 
ve mortelle de la navigation , ne nous -a 
pas rapporté avec la. même franchife le 
nombre des .viétimes dé cette erreur 
qui n’ont jamais revu leur chere Patrie. 
Que c’elt au fel marin mêlé dans l’air 
que ces Anciens attribuoient la vertu 
de délecher l’ ulcéré & dè le confoli- 
der ; qu’il s’enfuit donc contre le prin- 
cipe fondamental dé M.. Bertrand , que 
l’air maritime eft i mprégné de particu- 
les làlines. Il ajoute que ce n’etoit pas 
du voyage de là Mer que les Médecins 
anciens attenioient la guériiop dë leurs 
malades étiques ? mais de leur féj.our en 
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Egypte , ou le débordement 4u NÏÏ 
rend f air plus épais & plus humide. 

Dijfertâtion de M. Bertrand,* Me- 
"moires- de Trévoux , Février 17x7 . page 
267. 

* « - 

— ■ — — — — 

• ARTICLE. L1X. 

- " ; » t» 

F fiai Jur les -Rivières & les Ruifieaux 
de la France qui. roulent des pailla- 
'tes d'or, fur leur figure , fur le fable 
avec lequel elles font mêlées , & fur 
leur titre * 

G 'N compte en Tcance dix rivières 
ou ruilTeaux qui entraînent de ces 
paillettes ; fçavoir , le Rhin depuis 
"Strasbourg Jufquà Philifbourg, le Rhô- 
ne dans le pays de Gex , le Doux dans 
la Franche-Comté , la Ceze qui prend 
fa fo urce auprès de Yillefort dans les 
Sévennes , le Gardon qui vient des 
mêmes montagnes , F Arriege dans le 
pays de Foix a dans l’Evêché de Mire- 
poix , & fur-tout aux environs de Ra- 
miers , la Garonne à quelques lieues de 
“Touloufe 9 ceux de Ferriet & de Benat- 
v gues fur ie chemin de Yarilhere àEarr 

/ - * y L ' 
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fnîers , le Salât qui a fou cours dans le 
Comté de Coulêrans. 

Oji ne doit pas s’imaginer qu’on tire 
une grande quantité de ces paillettes du 
iàfcle de ces rivières. Dans ceUes qui en 
entraînent le plus , il y a des Jours heu- 
reux qui valent plus d’une piftole aux 
Paylans occupés à cette récolte j maris 
ces jours font achetés par d’autres qui 
ne leur produifent prefque rien. Tous 
les endroits du cours d’une riviere n’en 
ont pas également ; on en trouve plus 
qu’ailleurs oii elles coulent avec moins 
de rapidité , où leur lit s’élargit , mais 
for-tout dans des elpéces d’anfes où 
l’eau commence à perdre de la vîtefTe » 
& auprès des coudes ou le change la 
dire&ion de la riviere > autour des pier- 
res qui Ce trouvent au fond de l’eau* 
On ne fouille pas à une grande profon- 
deur ; quelquefois à deux pieds fou- 
vent à quatre doigts. Le tems le -plus 
propre a cette recherche eft celui où 
les eaux font hafles , & principalement 
celui où elles deviennent telles peu a- 
pres des débordemens , à l’occalroni 
deiquels une plus grande quantité de 
parcelles d’or fora détachée des mines. 
Ces parcelles fout fouvent li petites & 
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peu nombreufes dans le labié , qa’ef- 
les échappent aux yeux des plus clair-» 
Voyans. Le fable rougeâtre , noirâtre T 
ou d’une couleur différente de celle du 
relie , effc toujours celui auquel on doit 
s’attacher. S’il y a de l’or, c’eft-là qu’il 
fe trouve ou qu’il abonde plus qu’ai!» 
leurs; 

La maniéré de fçparer ces paillet- 
tes du fable confifte en différentes lo- 
tiolis , mais qui varient dans certaines, 
circonftances , fuivanc les' différent 
pays. 

Quoique Tes paillettes d’or ayent des 
figures allez irrégulières , elles ont pour- 
tant cela de confiant , qu elles font com- 
me de petites lames , tenant de la figu- 
re ronde , ayant une épaüfeur qui le 
laide appercevoir , avec leurs bords ar- 
rondis , & qui reprélènte en quelque 
‘ façon de petits gâteaux. Il y a quelques- 
unes de ces paillettes qui’ ont jufqu’à 
deux lignes de diamètre. Il y en- a beau- 
coup plus qui 11 ont qu’une ligne & de- 
mie une ligne , une demi-ligne r la. 
plupart font encore plus petites. 

Le làble avec lequel ees paillettes' 

• font mêlées eft de trois fortes. 1 °. Un 

* iâble blanc, qui obfèrvé au mierofeope 

parois 
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paroît compofé decryftaux j i°. Un fa- 
ble rougeâtre , qui vû de même au mi- 
cro/cope , eft uii amas de toutes les 
pierres tranfparentes & colorées con- 
nues dans la jouaillerie ;• 3°. Un fable 
noir prefque tout compofé de parties 
ferrugineufes , qui s'attachent auflï 
promptement au couteau aimanté , que - 
la limaille même du fer. 

Quant à ce qui regarde le titre de 
ces paillettes d’or, on a trouvé que l’or 
de la riviere de Ceze eft à dix-huit Ka- 
rats huit grains , c’eft-à-dire , qu’avant 
l’affinage, il contient prés d’un quart de 
fon poids en cuivre ou en argent ; que 
celui du Rhône n’en contient qu’un ii- 
xiéme * & eft à vingt Karats ; que ce- 
lui du Rhin & celui de l’Ariege font 
encore plus purs , le dernier étant à zi ; 

' Karats 

Par M. de Reaunur, Jour ml des 
Sçayans, Mars 1711. ipj. 


• MHf 
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‘ ARTICLE LX, 

Jfijloire naturelle de For & de V argent 
extraite de Pline le Naturalise, 

* T\ Line ne reconnott que trots fortes 
JL d’or , celui des rivières qui eft pur 
de Lui-même , celui qu’on tire de la ter- 
re & celui des montagnes II ne dit rien 
de particulier fur la poudre d’or , non 
plus que fur les mines de la première 
forte. Il en diftingue feulement de trois 
efpeces , qui reviennent allez à l’expé- 
rience de nos jours. Car, félon lui, on le 
trouve quelquefois fur la fuperficie de 
la ter re; d’autres fois il faut ôter la man- 
ne , & puis on trouve le banc de terre 
à or. On appelle ces fortes de mines 
Aaulia , des lavoirs, parce qu’on n’a, 
qu’à laver, & qu’il n’y a ni pierre ni 
caillou à rompre \ mais d’autres fois il 
faut creufer bien avant , & former des 
canaux fouterrains où l’on trouve des 
cailloux fort durs , ôc un certain gravier 
de marbre qui eft enveloppé de l’or 
même. Jci la lavure ne feroit rien > il 
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faut piler , & enfuite laver , puis em- 
ployer le creulèt.Tout cela revient aflez 
à la delcription de nos mines d’à préfent» 
Mais l’article qui regarde les mines 
montagneulès , renferme quelque cho- 
fe de plus curieux & de plus Imgulier. 
Ecoutons parler Pline lui-même. 

A l’égard de la maniéré de chercher 
de l’or , qui efl: pour les lieux élevés & 
montagneux , elle lîirpafle en quelque 
forte la manoeuvre des anciens Gcans. 
On commence par faire de grands trous 
autour de ces montagnes ftériles , dont 
nous avons parlé , qui font comme les 
divers boyaux qui conduifènt au fort 
de la place. Enfuite oh attaque la mon- 
tagne même à l’aide des flambeaux ou 
des lampes allumées : car il ne faut plus 
parler de jour j la nuit y dure autant que 
îe travail , & le prolonge l’efpace de 
plulieurs mois. Les Mineurs nomment 
çes fortes de conduits fouterrains des 
Arrugies ( nom dont l’étymologie efl: 
allez incertaine , à moins qu’on ne la 
dérive d ’Arrugare, former des fentes 
fur quelque matière que ce loir. ) 
iAufli n’a-t-on pas petcc bien avant, qi.’il 
fè ferme dans ces boyaux de certai- 
ns crevalïçs qui éboulent la terre , 
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qui accablent les pauvres Mineurs ; en- 
lorte qu’il y a aujourd’hui beaucoup 
moins d’audace & de témérité à pêcher 
îes perles en Orient dans le fond de la 
Mer * qu’à fouiller les métaux dans le 
ièin do* la terre. Tant il eft vrai que 
nous en avons fait un féjour plus fatal 
à notre repos , que les gouffres de l’O- 
céan. Il faut donc ici, comme dans les 
premières mines , ménager d’efpace en 
elpace des voûtes qui loutiennent la 
montagne percée. D’ailleurs on y trou- 
ve de tems en tems de grandes maflfes 
de rocher , qu’il faut rompre à force 
de feu & de vinaigre > mais comme la 
fumée étoufferoit bien-tôt les Ouvriers* 
on eft obligé de rompre ces malles é- 
normes avec de gros maillets de fer du 
poids de cent cinquante livres, & de le 
donner les fragmens qu’on en tire de 
main en main ,'ou d’épaule en épaule , 
jufqu’à ce qu’on en foie délivré. C’eftà 
ce travail qu’on palfe les jours & les 
puits ï il n’y a que le$ derniers des Ou- 
vriers qui voyçnt la lumière du jour,tam 
dis que les autres travaillent à la lueur 
•des, lampes.- Si le roc, eft trop long. ou 
trop' épais , ils prennent à côté-, & coi** 
jiuiifent leurs boyaux en ligne courbai 
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mais il y en a qui trouvent plus de fa- 
cilité à liirmontercet obftacle , 8c à tra- 
vailler fur le roc que far la terre , parce 
qu’il y en a d’une certaine èfpece qui 
tient de la craie blanche, & qui eft d’ail- 
leurs fi parfenace de gravier ^qu’elle efi: 
comme inexpugnable. Pour en venir à 
bout , ils l’attaquent avec des coins de 
fer , 8c ces mêmes mailloques dont on 
a parlé *, 8c c’eft-là véritablement où ils 
trouvent de quoi exercer leurs forces* 
& fignaler leur perfévérance. Aufii di- 
lent-ils entr’eux, qu il rfy a rien de plus 
dur au monde que cette forte de craie » Jt 
ce rf ejl peut-être la foif de l'or. Etant par • 
venus à une entière perforation de toutes 
parts , ils coupent les foutiens de ces 
voûtes ; 8c c’eft le fignal ordinaire qui 
annonce l’affaifTement général , 8c dont 
s’apperçoit bien-tôt celui qui fait fenti- 
nelle fur la montagne , 8c qui inceffiam- 
ment de la voix ou du cor avertit les 
Travailleurs de*fe mettre enfûreté , tan- 
dis qu’il y vole lui-même. La montagne 
làppée ainfi de tous côtés tombe fur fes 
propre^ ruines , 8c fe brife avec un fra- 
cas épouvantable , 8c avec un.fiflement’ 
de tempête difficile à concevoir. Les Ou- 
vriers vi&orieuxjouifTent alors paifible- 
nient du fpedacle de la Nature renvor-/* 
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fée. Cependant l’or n’eft pas encore 
trouve ; 8 c quand ils ont commencé à 
percer la terre , ils. ne fçavoient pas s'il 
y enauroit : refpérance & l’avidité leur 
ont fuiH pour entreprendre ces travaux* 

& pour affronter ces dangers, fans par- 
ler des dépenlès afireufès quil a fal- 
lu faire pour une proie encore incer- 
taine. 

Mais ce n’eft là que le prélude d’un 
Nouveau travail encore plus grand : cax 
il faut faire venir l’eau des montagnes 
voifînes les plus élevées par des détours 
de plus de trente lieues, pour laver tou- 
tes ces ruines. Pour cela il faut prati- 
quer des canaux plus ou moins élevés * 
félon le terrein j & c’eft ici où eft le 
grand œuVre : car il faut bien placer le 
niveau , & prendre fes hauteurs avec- 
foin , afin que l’eau ait allez de force 
pour élever l’or partout où elle pâlie ; 
8 c pour ce qui eft des inégalités qui le 
préfèntent dans fon cours , ils y fubvien- 
nent par des aqueducs qui lui confier- 
vent fia pente , & qui l'empêchent de le 
diffiper. Si ce font des rochers qqi s’op- 
pofènt au palïage , il faut les tailler > 
les applanîr par les fiommets , & y mé - 
nager des ornières pour les planches qui 
doivent former l'aquéduc-^ Ce qu'il y * 
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bétonnant dans cette manœuvra , c eft 
que pour Couper les pointes de ces ro- 
chers , il faut y employer la grue, & at- 
tacher à une corde le téméraire , qui le 
charge d’abatre à coups de pic ces iné- 
galités incommodes ; enforte qu à le voir 
de loin , on le prendroit plutôt pour un 
oiieau de proie que pour un homme. Ce 
n’eft pas encore tout ; il faut qu’il pren- 
ne les hauteurs dans cette fituation , $c 
qu’il trace pour ainfi dire la voie au ca- 
nal deftiné. Autre contretems où le ro- 
cher manque , c’eft qu’ils trouvent quel- 
quefois dans leur chemin une forte de 
terre fi vicieufe, quelle défécheroit auftî- 
tôt leurs ruîfièaux , s’ils n’avoient foin 
de l’éviter , pour faire pafier leur canal 
ou fiir les rochers , ou fiir un terroir plus 
pierreux , & moins altéré. Ils nomment 
urium ( c’eft-à dire brûlante ) cette ter- 
re importune qu’ils diftinguent à la vue 
6c au toucher. Ayant ramafle leurs eaux 
des montagnes voifines dans un lieu 
commode , où ils ont creufé de grands 
rélèrvoirs de deux cens pieds en quarré , 

6c de dix pieds de profondeur , ils y ' 
lailfent ordinairement cinq ouvertures 
de la largeur de trois pieds ; après quoi 
tout étant difpofé, & la mare étant rem- 

Ziv 
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dans celle-ci , où elle eft abfolument 
néceftàire pour détacher l’or , qui ne 
pourroit y être cherché qu’avec des 
frais Sc des périls (ans fin & fans nom- 
bre. Cependant l’or que l’on rire de 
ces arrugies , eft d’abord ce qu’il doit 
être , & n’a pas befoin d’être purifié. 
On r y trouve en maftes grandes 6c pe- 
tites , comine on en trouve aufïï dans 
les lavoirs , mais non pas fi communé- 
ment.Les Efpagnols les nomment en leur 
langue Palacras ou P atacranas , dont 
il y en a qui pefent jufqu’à vingt marcsj 
6c ce font les plus grandes. Les autres le 
nomment BaLuces ; 6c pour ce qui eft: 
de XUlex ou Romarin fàuvage qu’on 
y a employé , on le fait fécher & brûler 
pour en laver les cendres fur le gazon , 
où l’or tombe 6c le recueille facilement. 
On afture que l’Afturie , la Galice 6c la 
Lufitanie en produifent de cette ma- 
niéré année commune jufqu’à 40000. 
marcs ; mais que l’ Afturie l’emporte fiir 
les deux autres. 

V oilà pour ce qui regarde les mines 
d’or. Pline eft beaucoup plus court fur 
les mines d’argent , où il 11e dit rien qui 
11e foit aflèz connu : feulement il donne 
la préférence à celles d’Efpagne fur tou- 
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tes les autres ; & voici en quels ter- 
nies. ... Ce qu’il y a d’admirable , dit- 
il , dans les mines de ce pays-là , c’ell 
que les travaux qui y furent commencés 
par les ordres d’ Annibal , y fubfiftent 
encore , & que les canaux y ont conier- 
vé les noms de ceux qui en firent la 
découverte, & qui étoient tous Cartha- 
ginois. Une de ces mines entr’ autres , 
encore aujourd’hui exiftante , & nom- 
mée Bebat , qui produifoit chaque jour 
au Général Africain jufqu’à neuf cens 
livres fterling ou trois cens livres d’ar- 
gent , a été poufice depuis par les Har- 
bitans naturels jufqu à quinze cens pas 
d’étendue , & même jufqu au travers 
des montagnes. Pline défigne ces Ha- 
- bitans par le mot d* Accita.nn.iens > ce 
qui fait foupçonner que la mine étoit 
fur les frontières de Murcie & de Va- 
lence. 

Voici quelques expériences que rap- 

Î )orte le même Auteur. Il dit au lujet de 
a pierre de touche, coticula , qu’elle a 
beaucoup plus de vertu du côté qu’el- 
le a cté expolee aux rayons du Soleil ; 
& que c’eft de ce fens-Ià que les Mi- 
neurs s’en fervent pour faire répreuve 
de leur mine avant que de la pouifei, ju- 
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géant des la première attrition de la 
quantité des métaux difFérens qu’on y 
doit trouver, tant en or qu’en argent 8c 
en cuivre , jufqu’à la différence d’un 
fcrupule proportionnellement parlant : 
expérience admirable , dit-il , 8c qui ne 
trompe jamais. Il ajoute à l’égard de 
l’argent, qu’on diftingue le bon du mau- x 
vais 8c du médiocre , en faifant rougir 
une palette de fer, fur laquelle on met le 
lingot , 8c s’il conferve fa blancheur il 
eft du meilleur titre ; mais s’il devient 
roux, il n’eft que médiocrement bon, 8c 
enfin s’il noircit il ne vaut rien. Cette 
expérience eft certaine , dit-il ; il faut 
feulement prendre garde qu’on ne la 
falfîfie : car fi en mettant le lingot fur 
le fer ardent on y jette quelque peu d’u- 
rine d’homme, il conferve une blancheur 
traîtreffe , dont on pourroit être la du- 
pe. Pour ce qui eft de l’argent travaillé 
& poli , il n’y a qu’à refpirer doucement 
deftiis ; 8c fi l’argent eft bon, il Ce couvri- 
ra d’abord d’un petit nuage qui fera aufi* 
fi-tôt diflîpc. 

Bibliothèque raifonnèe > Tom. III, 
pag. zy. 
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ARTICLE L X I. 

• i 

Sur la caufe de la chaleur des Sources 
• chaudes , & fur la caufe de la froi-~ 
deiir de quelques Sources dans les plus 
grandes chaleurs de L'Ete. 

L A chaleur des fources chaudes doit 
erre attribuée au mélange de cer- 
taines matières, qui fe rencontrent dans 
les canaux fouterrains où l’eau pafîe. 
Ces matières font principalement le vi- 
triol, le foufre & le feï. 

Premièrement , la raifon auflï-bien 
que l’expérience montre,que l’efprit aci- 
de de vitriol fe mêlant avec l’eau , doit 
y exciter une forte chaleur. 

Secondement , l’efprit de foufre ne 
doit pas moins produire de chaleur que 
Tefprir de vitriol: car quelque différen- 
ce qu’il y ait entre le vitriol & le fou- 
fre , M. Charas prétend que l’acide dii 
foufre eft la principale partie & la bafe 
du vitriol ; ce que l’on verra évidem- 
ment , fi l’on confidere la maniéré dont 
fe fait le vitriol artificiel. On Gratifie du 
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foufre & du cuivre ou du fer dans un 
creufet ; & ayant calciné le métal , on 
dilîout dans l’eau la matière calcinée , 
enfuite on filtre le tout , on fait évapo- 
rer la liqueur Jufqu’à la pellicule, 8c on 
la lailfe cryftallifer. Cela étant fait, ou 
trouve un véritable vitriol, compofé du 
métal calciné 8c de l’acide du ioufre , 
qui ayant rongé le métal , s’y eft mêlé 
dans la calcination, La même chofe le 
peut, encore vérifier par Fanalyle de 
ce vitriol. Car lorfqu’on le diftille , on 
trouve dans la cornue apres la diftilla-i 
lion les parties du métal, que l’acide du 
foiiFre 1 avoit rongées , & on les peut- 
réduire en métal > en les fondant avec 
du Borax. Il y a toute forte d’appa- 
reiice , que le vitriol naturel le forme 
•de la même maniéré. L’acide du fou- 
fre rencontrant dans le fein de la terre 
des particules de cuivre ou de fer , les 
ronge 8c les difïbüt , 8c fe mêle avec 
elles i & de ce mélange il réfulxe un 
corps diaphane appellé vitriol , qui eft 
plus ou moins bleu ou verd, feloq 
qu’il participe plus ou moins du cuivre 
;ou du fer. 

* Troi(icmement j outre le vitriol 8c le 
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loufre , peut-être que les tels 8c les 
chaux fouterrains que T eau rencontre 
en Ion chemin, contribuent à l’échauf- 
fer : car on fçait que la chaux mêlée a - 
vec l’eau y excite une chaleur qui dure 
long-tems. Quelques-uns croyent que 
cette chaleur vient des efprits de feu 
qui le confervent dans la chaux apres 
quelle a été cuite. Mais fans avoir re- 
cours à ces efprits, il y a lieu de croire, 
que la chaleur de la chaux vient de ce 
que les parties falines qui font dans la 
chaux , étant très-lèches 8c très-fubti- 
les , le joignent foudainement aux par- 
ties molles & poreufes de F eau qui a- 
giflent réciproquement fur la chaux j & 
que ce combat produit la chaleur qui 
luit le mélange de l’eau & de la 
chaux. 

Mais quoique le vitriol 8c le fel con- 
tribuent à échauffer les eaux minéra* 
les , on peut dire que leur chaleur 
Vient toujours de l’acide du foufre , 
parce que cet acide eft le principe de 
Cous les autres acides. Auflî le goût acide 
qu’ont les eaux minérales eft ordinaire**, 
ment accompagné d’une certaine o- 
d'eurde foufre , qui yieat de la partie 
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grade que la Narure a mile dans le f ou- 
rre, pour corriger l’acrimonie & lafub- 
tiiicé de l’acide , lequel de ion coté fert 
à corriger F inflammabilité de la partie 
grade. 

Il eft donc très-y raifemblable , que 
les flics &c les minéraux qui fe mêlent 
avec les eaux dans le fein de la terre , 
caufent la chaleur des fources chaudes j. 
& il femble bien plus raifonnable de 
l’attribuer à ce mélange , qu’aux feux 
iourerrains que l’on croit communé- 
ment en être la caufe. L’odeur & le 
goût que l’on fent dans l’eau de la plu- 
part de ces fources ; les lieux d’ou el- 
fes /orient , qui font ordinairement au 
pied des. montagnes où l’on trouve des 
minéraux ; & les effets que ces eaux 
font lorfquon en boit , ou qu’on s’y 
baigne , font aflez connoître qu’il y 
a qiielquautre chofe qu’une Am- 
ple chaleur , qui leur imprime les qua- 
rtés particulières quelles ont. 

De plus , fl la chaleur de ces eaux 
procédoit de quelques feux fouterrains* 
il. faudroit néeeffairement que ces feux 
iuiïent entretenus par quelques matiè- 
re? combuftibles, qui auroient été cou* 


iSo Bibliothèque 

fumées depuis rant de ficelés qu’il y 
a que ces lources fourniffent des eaux 
chaudes; 8c fùppofé meme que ces ma- 
tières eullènt pû durer fi long-tems fans 
être épuifées , on trouver oit dans les 
fources de ces eaux quelques marques 
d’incendie que Ton n’a point encore 
remarquées. 

Au relie , quoique l’Auteur ait mis 
le fel au nombre des chofes qui peu- 
vent contribuer à la chaleur des Sour- 
ces chaudes , il ne croit pas que le fel 
marin puilïe fervir à les échauffer : car 
outre qu’elles font ordinairement é- 
loignées de la Mer 8c des fources fa- 
lées , la partie acide du fel marin ell fi 
fortement unie à fa partie terreflxe 3 
qu’on ne l’en peut feparer qu’avec beau- 
coup de feu Sc de travail ; au lieu que 
le moindre feu fuffit pour détacher f’a- 
cide du foufre. 

Il s’agit maintenant de fçavoir pour- 
quoi quelques fontaines confèrvent une 
extrême froideur au fort de l’Eté, bien 
qu’elles foient expofées aux rayons du 
Soleil , 8c que tout ce qui ell à l’en- 
tour , même d’autres eaux voifines , en 
foient fortement échauffées. 


Si 
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' 'Si la chaleur des fources chaudes 
vient du mélange de certaines ma- - 
rierés que l’eau rencontre en pillant * 
dans les canaux fouterrains , il y a beau- 
coup d’apparence que. la froideur des 
fources extrêmement froides vient 1 
au fît d‘ autres matières qui le mêlent 
avec T‘eau 5 ' & principalement du iaP 
pêtre -car l’expérience ! fait voir que* 
le ' lâlpêtre ' ilon-leulement refroidit', 
l’eau, mais aulïï la convertit en gla- 
ce , même dans les plus grandes cha-’ 
leurs de l’Eté. < 

- De plus il eft très-probable , com- 
me M. Gaflendi l’a remarqué , qu’il y 
a dans les neiges des corpufcules de 
nitre- ou fiilpêtre qui contribuent beau- 
coup à fa froideur , 8c que c’efl: à cau- 
fe de ces corpufcules de nitre , que fa 
neige qui demeure long-tems fur l’her- 
be, la conlèrve 8c la fait poulîer. Or fi 
le froid de l’eaif, qui en^au-deffus de 
la terre eft.catifé par le nïtré , il y a 
lieu de croire que ç’efl àuffi le' nitre 
qui caulê la froideur des eaux fouter- 
raines. > - 

Mais outre cette caufe de la froi- 
Tome III. A a 
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deur des lôurces en général , M. Cha» 
ras en a remarqué une particulière k 
quelques fontaines. C’efl: que l’eau en 
fort avec une très - grande rapidité y 
/ans laquelle ces fontaines ne pour- 
roient pas entretenir le cours des ri- 
vières qn 5 elles produilent , lefquelles 
ont beaucoup de pente. Cette rapi- 
dité empêche les rayons du Soleil d’a- 
gir lîir ces eaux: car elle ne leur don- 
ne pas le tems de les échauffer ; & 
comme l’air agité par le vent ne s’é- 
chauffe pas ailement , ainfi l’eau con- 
lèrve long-rems la froideur lorfqu’elle 
a un cours fort rapide. 

Par M. Ch aras , Mémoires de V SÎ~ 
cademie des Sciences, T om. X \ pag. 1 83 
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ARTICLE L XII. 

•Dijfertation fur leau des pluies > des fon- 
taines & des citernes. 

L Es uns attribuent l’origine des eaux 
fur les rochers aux pluies & aux 
fontes des neiges , qui tombant aux en- 
virons, pénétrent la terre jufqu’autuf, 
ou à l’argille , & fe ramaflent en aiièz 
grande quantité , pour fournir inceflàm- 
ment à la fource qu elles ont une foia 
formée î d’autres penfent que l’origine 
des fontaines vient des vapeurs,qui mon- 
tant dans les cavités des rochers, com- 
me dans le chapiteau d’un alambic , s’y 
condenfent en eau , qui fe fait enfuite 
jour par quelque endroit. 

La première de ces deuxtopinions eft 
la plus vraifemblable. Feu M. Mariotr© 
femble l’avoir prouvé dans fon Traité du 
mouvement de l’eau. II a obfervé qu’it 
tombe 19. à 20. pouces d’eau de pluie 
fur la terre dans une année moyenne 5 
en calculant fur ce pied la quantité qu’il 
en tombe fur toute la furface des terres 
où font les différentes fources de la ri* 

A a i; , 
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viere de la Seine , il en tombe huit fois 

plus quelle n’en fournit chaque année. 

M. de la Hire, pour connoître fi l’eau 
de pluie pénétre la terre, comme le pré- 
tend M. Mariotte, en allez grande quan- 
tité pour faire fourdre des fontaines , 
mit à huit pieds avant dans la terre un 
' badin de plomb de quatre pieds de lùr- 
face , garni d’un tuyau de douze pieds 
de longueur, pour porter l’eau qui devoir 
couler dans un vaifleau deftiné à la re- 
cevoir. De crainte que l’ouverture du 
tuyau ne vînt à fè boucher , il y mit des 
cailloux , puis recouvrit toute la terre. 
D’un autre côté , il mit une cuvette de 
plombde 74. pouces defurface à 8. pou- 
ces de profondeur en terre ; il en con- 
duifît le tuyau dans une caille remplie 
de la même terre que celle où il avoic 
mis la cuvette , & il n’y lailîa point croî- 
tre d’herbes. Les deux expériences ne 
produilîrent* rien moins que ce qu’il en 
attendoit. L’année fuivante il enfonça fa 
cuvette à fîx pouces de profondeur , dans 
un lieu à l’abri du foleil & du vent, & 
voulant voir s’il auroit du moins de l’eau 
dans fà caillé pour y nourrir quelques 
herbes , il y en planta ; mais quand il 
ne pleuvoit point , la terre fe delléchoit^ 
& les herbes mour oient, 
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Cela lui fit naître* l’envie d’examiner 
la dilîipation de l’eau dans les plantes : 
il y mit donc une phiole de l’eau au 
poids d’une livre 5 gros 48 grains , 8c 
y trempa deux feuilles de figuier ; puis 
il expofa la phiole au foleil , ayant bou- 
ché avec du papier ce que les feuilles 
de figuier laiuoient d’ouverture : en 
moins de trois heures il fe trouva une 
diminution de deux gros ; d’où l’on voit 
combien la dilîipation d’eau que font les 
planteseft conudérable , 8c quelle doit 
être par conféquent réparée par l’hu- 
midité de la terre , 8c les nuits hu- 
mides. 

La pluie ne peut jamais pénétrer la ter- 
re à plus de neuf pieds , excepté dans les 
lieux fabloneux 8c pierreux ; comme au 
rocher de la fainte Beaume , où l’eau des 
pluies 8c des neiges fondues pénétre 
à Cix toifes dans le roc 8c forme une 
citerne qui croît 8c diminue , félon que 
les fontes des neiges font plus ou moins 
abondantes. La même choie arrive par 
plufleurs raifons à plufieurs fontaines qui 
font au milieu des terres , qu’on croit 
pour cela fujettes au flux 8c au reflux. 

Il eft vifible qu’il s’élève continuelle- 
ment des rivières 8c de la mer une 
grande quantité de vapeurs : il en palTç 
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beaucoup à travers de la terre par des 
conduits particuliers , où trouvant des 
matières propres à les condenfer , elles 
fe réfolvent en eau , 8c font enfuite 
fourdre des fontaines, de même que 
les pluies , dans le fyftême de M. Ma- 
riotte,mais avec cette différence, qu’el- 
les font infiniment plus fécondes que 
les pluies, parce qu’elles 11 e fouffrenc 
point d’interruption. Cette conjecture 
eft appuyée par l’expérience fuivanre- 
L’Auteur ayant mis dans un caveau un 
vafe de verre > avec un morceau de lin- 
ge cren^pé dans une diffolution de fef 
de tartre , qui eft très - propre à fixer 
les vapeurs , il trouva quelque tems 
après une quantité confidérable de li-< 
queur , qui provenoit de l’humidité de 
l’air condenfë par le fel de tartre , &c qui 
couloir du linge dans le vaifTeau. 

L’eau des citernes efl: une eau de pluie 
qui lê condenfe long-tems fans fe cor- 
rompre , après avoir pafle par le fable T 
où elle fë dépouille d’une odeur de ter- 
re qui la rendoit défagréable. Il fauc 
rejetter l’eau des orages , à caufe des 
exhalaifons de la terre dont elle eft char** 
gée } 8c celle des neiges fondues , non 
point à caufe des fels que quelques-uns 
prétendent qui font dans la neige, ma» 
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parce qu’elle fait un trop long féjouf 
fur les toits , où elle fe corrompt , Bd 
fe joint à quantité d’ordures. II ne faut 
pas auflï recevoir la première eau, qui 
ne doit (ervir qu’à emporter des toits 
la poufîîere qui s’y eft élevée, & les là- 
letés qu’y font les oifèaux. II feroit au£ 
fi bon d’obfèrver fi la pluie qu’on re- 
cueille , ne vient pas du côté d’ou Ton 
pourroit juger qu’elle fe lêroit mêlée 
avec des exhalaifons pernicieufes , afin 
de la rejetter- 

Çbfervations de Af. de la Titre , Mé~ 
moires de Trévoux , Août 170 y. page 
14 66 , 

■■ ,■ =3 

ARTICLE LXIII. 

Ôbfervations Phyjtques fur V embrafe - 
ment de V air fouterrain dans une mi~ 
ne de charbon de terre ;Jur les V %tn- 
pyrs , ou corps morts accoutumés à 
_ Jucer le Jung des vivons , 

L E premier phénomène dont nom 
avons à parler , eft arrivé le y. de 
Septembre de Tannée 1735. à Sulbeck 
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village d’Allemagne, appartenant au 
Comte deLippe-Schaumbourg. Les par- 
ticularités de ce phénomène le rédui- 
sent à neuf principales. 

li Auiïitôt que l’air fouterrain s’em- 
brafe par l’approche de la chandelle du 
mineur , la flamme qui pafoît bleuâtre , 
s’étend fort rapidement, comme une 
rangée de poudre à canon , depuis l’en- 
droit où elle a été excitée V & après a - 
voir voléj jfqu’àce qu’elle ait trouvé un 
obftacle à fon paflàge, elle revient avec- 
la même rapidité vers le mineur , en 
effleurant fa peau & fes cheveux , pen- 
dant que le mouvement dont ce feu efl: 
accompagné , le jette rudement à terre, 1 
ou il fènt quelque chofe qui lui pafle fur 
lé corps , 8c qui le preffe , à moins qu’il 
n’ait la précaution de fè coucher le vi- 
Sàge contre terre , & de couvrir fes che- 
veux d’un linge mouillé , moyennant 
quoi , il n’a rien à craindre, fl-non l’op- 
prefîîon dont on vient de parler.” 
i. Tant que le mineur fe tient avec 
/à chandelle allumée à l’endroit qui ré- 
pond perpendiculairement à l’ ouvertu- 
re de lamine, ou à l’entrée- des conduits 
qui s’en éloignent > l’air ne s’embrafe 
pas encore ; il ne .s’embrafe que lorfque; 
l’on porte la chandelle allumée jufques' 
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t«rs le milieu de ces conduits. 

3 . Il n’y a même que trois de ces con-‘ 
duits ", où l’on a trouvé l’air fi inflamma- 
ble , fans que la flamme le communique 
jufqu’aux conduits oppolcs. 

4. Comme l’embralement de l’air 
renfermé dans ces mines eft accompa- 
gné d’un bruit fort éclatant, ce bruit 
eft fiiivi d’un vent extraordinaire , dont 
on s’apperçoit dans un fouterraincloignc 
qui a communication avçc celui où l’em- 
brafement fe fait , quoiqu’ils foient à 
trois cens foixante pieds l’un de l’autre. 

5. Le fouterrain où l’on apperçoit le 
vent extraordinaire , le trouve aulîi-tôt 
rempli d’une fumée , dont l’odeur eft 
lemblable à celle du charbon de terre 
rougi dans le feu. 

6 . Immédiatement apres le tonnerre 
qui accompagne l’embralement, on peut 
delcendre dans le fouterrain avec une 
lampe allumée , fans rilquer d’y caulèr 
un embralèment nouveau. 

7. Quelque tems avant - qu’on éût 
remarqué le premier embralèment 
fouterrain , les chandelles des mineurs 
répandoient une flamme plus grande 
qu’à l’ordinaire : l’air avoit une couleur 
double , la flamme ordinaire étant en- 
vironnée d’une flamme plus étendue f 
Tome Uf* - B b 
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femblable à l’eau - de - vie allumée? 
effet qui 11a même paru que dans l’en- 
droit où l’air a été embraie dans la 
fuite. 

8 . Un jour que les mineurs av oient 
laifle une lampe allumée dans un de ces 
conduits inflammables » s’étant enflure 
retirés dans leurs maifons fituées à quel- 
ques centaines de pas des mines, ils y 
entendirent le bruit qui accompagne or- 
dinairement l’embrafèmenc fouterrain. 

9. Quoiqu’aueun des mjneurs 11e 
fe fouvienne d’avoir vut ni entendu 
parler d’un embraièment fouterrain ac- 
compagné d’un fracas femblable à ceux 
dont nous parlons 3 ils en ont remarqué 
autrefois qui bruloienc fans faire aucun 
bruit. Tout près des mines d’où l’on 
tire le charbon , il y en a une qui eft 
comblée > mais dont on rapporte que 
l’air y a été allumé par l’approche 1 
d’une chandelle ardente. Aucun conduit 
entier n’en fut. mis enfeu ; mais la flam- 
me s’attacha fl fort aux carrières de 
charbon > & y trouva fl bien de quoi fe 
nourrir , que l’embrafement dura trois 
Jours entiers % fans s’éloigner au-delà 

un pied dçfdites carrières* Les mineurs 
^llumoient leurs lampes à cette flamme, 
que l’eau ne pouvoit éteindre j mais lè- 
vent excité par le mouvement un. peu 
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véhément d’un chapeau lréteîgnoit. 
Quand le feu eut ceflé , on vit décou- 
ler des charbons une matière huileufè 
d’une odeur défagréable ,fàns qu’il y ait' 
paru d’autre embrafement dans la fuite. 

La première conférence que cha- 
cun peut tirer de ce phénomène, c’etë que 
l’air renferme dans ces i mines né s’’ em - 1 
brafèroit pas , s’il n’étoic rempli de ma* 
tiere inflammable. Un habile 'Phyfïcierr 
Allemand foutient qu’on fè trompe fort, 
d’attribuer ces effets à des vapeurs im- 
prégnées defàlpêtre& de fouphre ; pour 
réfuter ce fentiment , il montre que dans 
les mines dont il s’agit il ne fe trouve 1 
point de ces matériaux donc le fàlpêtre 1 
îè forme ordinairement dans la terre 
tels que font les excrémens des animaux' 
ou des plantes pourries.il croit auflï qu’il 
efl fans exemple que le falpêtre s’amafle 
autrement que dans la fuperfîcie, ou fous 
les premières couches de la terre , ou 
que du moins , on n en voit point dans* 
des fouterrains de quatre-vingt-dix pieds 
de profondeur, comme le font ceux où. 
s,’efL fait l’embrafèment dont nous Ve-* 
lions de parler j outre que le fàl- 
pêtre n’eft pas inflammable de lui-mê- 
me , Sc tout feul. i 

Le même Auteur nefb pas plus difp®* 
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c à reconnoître une matière fulphureu- 
fe pour la caufè de cet embrafement fou- 
* terrain qu’il a lui-même examiné avec* 
un foin extrême. Si cela étoic, on de-' 
vroit trouver dans le même fond des 
minéraux , dans lefquels le foufre domi- 
nât , comme des marcafiïtes , des pyri- 
tes,&ç. or julqu ici on n’a rien découvert , 
de fem.b labié.. Il ‘faudroit dé plus que 
tout l’air renfermé dans ces fouterrains 1 
fût rempli de vapeurs fulfurées- , d’une “ 
grande quantité de cet acide vîtrioli- J 
que qui forme de telles vapeurs , en 
fe mêlant avec les autres particules in- 
flammables , qui femblent devoir être 
néceflairementdans Pair quand il fait des 
éclairs.II faudroit même fiippofèr que ces 
vapeurs fulfurées fe trouvent beaucoup 
plus abondamment dans Pair des mines 
de Salbeck. quelles ne le trouvent ja- 
mais dans l’Âthmofpbère , lorfqu’elle eft 
troublée par les tempêtes les jdus vio- 
lentés* Il faudroit fuppofer qu a mefure ' 
que ces vapeur? fulfurées Te confom- 
ment par les .flammes , il: s’en engendre 
fans eeflfe d’autres qui entretiennent le 
feu jufqu’à trois fois dans un jour , ou 
même trois jours de fuite , comme on 
fin verra des exemples. ■1-* 3i. : * - - 
, 0 Yoici les concluions qu’il femble quç 

-J -, 
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,t 01I peut tirer de ces Obfervations. L/ô- 
f deur que Ton fent dans les mines inimé- 
- diatement après F embralement , 11e dif- 
fère point de l’odeur des charbons de 
. rerçe allumés 5 puis donc qûé le mouve- 
ment des nerfs deftinés à F odorat lie 
peut çtre afïèété ou modifié de la mê- 
me maniéré , que par des caufes d’uiie 
. même nature , on infère de-là que les 
; charbons de terre doivent renfermèr 
.une matière de la même nature que 
celle qui caule F embrafernent fouter- 
rain. Dans Fanalyfe de ces charbons y 
on trouve que c’eft une forte de bitume 
compofé d’une terre pétrifiée , pétrie 
. d’une efpéce d’huile lemblable âu Pe- 
troltz . qui rend le bitume inflammable» îî 
fèmble donc que le Pétrole efl: Funiqüe 
. caufe de l’odeur que les charbons des 
mines répandent lorfqu’on les allume y 
de même que de la fumée dont les mi- 
nes Ce remploient après l’embrafemeitt. 
Toutes les circonftances s’accordent: a- 
vec ce fentiment,ï fur tout la Couledr 
bleue des flammes , la matière huiletrfè 
de puante qu’on vie d'écouler des carriè- 
res après l’embrafementj la fituation dès 
conduits enflammés , qui touchent à la 
mine comblée & découlante de ce bi- 
tume & Fimpuiïfançe ou Fon s’ell 

B biij 
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trouvé d’éteindre le feu avec de l’eau. 

C’eft en Ce fixant à ce principe , que 
le même Auteur rend raifon de toutes 
les circonffances de ce phénomène fur-» 
prenant. Le .bitume minéral qu’on ap- 
pelle Pétrole , & dont il y a des fources 
abondantes. dans le Modenois & dans la 
Sicile , pafle par les pores & par les 
veines de la terre > tantôt raréfié , tan- 
tôt coudenfé , & ; produilant par tout des 
effets convenables à lia quantité dans la- 
quelle il fie trouvé, pétrifiant les racines 
des arbres pour en faire des charbons de 
terre , &c de venant inflammable , quand 
les vapeurs qui en font imprégnées dans 
un certain degré, fontmifes dans un-in ou- 
• vernent . extraordinaire par l'approche 
d’pne chandelle ou d’une: lampe allu- 
mée., ne failànt que groflir la flamme 
des chandelles , & formant enfuite un 
.embraie ment avec beaucoup de fracas 
.& de fumce,, 'à mefure que la matière 
inflammable le multiple •& quelle eft 
..comprimée j trop fprtement dans les 
conduits basrr& étroits des mines. On 
explique pat-là les divers mouvemens 
„de la flamme & tous lès autres effets. 

L’hiflpire des Vampyr.es qui fait le la- 
jet de la fécondé Obfervation , mérite 
une atttnÉisn paxticulieie. Voici l%if- 
toue* ; ; . 
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Dans le Village de Kifolva , appar- 
tenant au diftrid de Rahon » non loin 
de Belgrade , il mourut un nommé Pier- 
re Plogojowics ; deux mois & demi 
-après Ton enter rement,il arriva que dans 
l’efpace de huit jours il y eut neuf 
^perlomies de divers âges, quimoururent 
au bout de vingt-quatre heures de mala- 
'die, tous déclarant que ledit Plogojowirs 
-leur étoit apparu pendant le fomrüeiî , 
& que s’étant couché fur leurs corps , 
■il les avoit ferrés au col juiqu’à les lait 
ièr mourans. Ce caradere de Vampyri]^ 
me fut confirmé par la veuve du pré- 
tendu y %mpyre, qui déclara que Ion ma- 
ri etoit venu après (a mort lui demander 
lès fouliers ; fiir quoi elle prit le parti de 
-quitter le village pours’établir ailleurs.Ces 
fortes d’hiftoires ne font pas nouvelles 
dans ce pays-là. Auffi y a-t-on un fyftême 
àeyampynjme, félon lequel on voulu tab- 
folument examiner le corps de celui 
qui venoit d’être accufé , afin de lui fai- 
re ion procès pour l’empêcher de con- 
: -tinuer les meurtres.C’eft ce qui fe fit en 
préiènce du Provifeur de Belgrade , Sc 
du Pope ou Prêtre de Gradifch. Le 
premier attefte , qu’il a découvert dans 
je cadavre déterré toutes les marques 
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par lelquelles les naturels du pays jugent 
■des Vampyres. i°. Il ne fentoit point le 
cadavre. i°. Il étoit en fon enti er à la 
réferve du nez qui étoit un peu déchar- 
né. 3°. Les cheveux avoient recommen- 
cé à croître de même que la barbe. 4 0 . 

Il avoir de nouveaux ongles à la place 
des vieux qui lui étoient tombés. 5 0 . Sou$ 
là première peau qui fe peloit , & qui 
ctoit devenue un peu blanchâtre,il lui en 
' venoit une nouvelle. 6 °. Le vifage , les 
mains , les pieds & tout le corps étoient 
diipofés- auffi bien que jamais ils euflfent 
pu Tctre de Ton vivant. 7 0 . Dans là bou- 
che > on remarquoit avec étonnement 
du fang frais & liquide , lequel on ne 
doutoit pas qu’il n’eût fucé de ceux 
quil avoir tués. Etant donc atteint 8 c 
Co îvaincu d’être un méchantVampyre on 
lui enfonça au plus vite un pieu dans le 
cœur , après quoi le fang tout frais for-r 
tit avec abondance , non-feulement du 
coeur , mais auffi de la bouche & des o- 
redles , làns parler d’autres effets qui fb 
manifefterent dans d’autres parties. En- 
fin pour lui faire palfer une bonne fois 
l’envie de courir le monde, on le mit 
fi-r un bûcher , où il fut réduit en cen- 
dres. 

Ce fait eft confirmé par plufieurs au* 
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très , & en particulier d’un autre Vâm- 
pyre de KiJ'olova auffi, qui s’avifoitde 
demander à manger , & qui mangeoit 
en effet ce qu on lui donnoit. Mais 
ayant aufïî commis divers meurtres, il 
fut déterré , & parut les yeux ouverts , 
d’une couleur vermeille , ayant une res- 
piration naturelle , cependant immobile 
& mort. Mais mort ou non , crainte de 
Supercherie, on le tua encore à coups de 
pierres , & on le brûla. Ce qu’il y a de 
particulier dans ce fécond exemple arri- 
vé en 1 7 1 S , & attefté par plufieurs 
Chirurgiens , c efl qu’il s’agit d’un cer- 
tain Arnold Paule, qui ayant été tour- 
menté par un Vampyre, avoit eu le bon- 
heur de Sauver fa vie en mangeant de la 
terre du fépülchre du V*mpyre> & en fe 
frottant de fon fang. Cependant cela 
n* empêcha point un des plus fâcheux ef- 
fets qu’on attribue aux atteintes des Vernir 
pyres : c’eft que ceux qui ont étéfucés , 
fucent à leur tour les autres ; c’eft-à- 
dire , que ceux qui durant leur vie ont 
été Vampyres pafîifs , deviennent Vam- 
pyres aétifs apres leur mort. 

En effet Arnold étant exhumé qua- 
rante jours après fon enterrement , il 
fe trouva avoir toutes les marques d’un 
Archi-Vampyre. Aufli quand on lui en- 
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fonça le pieu fuivant la méthode or- 
dinaire , l’hiftoire porte quil jetta un 
cri effroyable , comme s’il eût été en 
vie. On procéda pareillement contre 
quelques-autres perfonntes mortes du 
Vampyrifme. 

Cependant en 17 3 üeVdmpyrifme enleva 
dix-fèpt perfonnes de different fexe & de 
différent âge dans l’efpace de trois mois} 
on fè plaignit fur-tout d’un jeune Reydu - 
que M1IL0 , qui neuf femaines après fà 
mort fit le lutin pour mettre à mal les 
jeunes filles du village. Après bien des 
recherches , on convint que tout ce dé- 
fordre venoit encore du Arnold 

Paule déjà pulvérifé depuis cinq ans. 

Il avoit fucé non - feulement les quatre 
perfonnes dont les corps furent' brûlés 
avec le lien , mais auÂi des beftiaux } 

& ceux qui avoient mangé enfùite de 
ces beftiaux Vampyres , font tous deve- 
nus Vampyres à leur tour. Millo en fut, 
&àfon occafiontoutle cimetiere fut vifi- 
té}&parmi une quarantaine de corps en- 
terrés depuis un certain tems, on en 
trouva dix - fept portant les lignes de • 
Vampyrifme. Il ne faut pas demander 
fi l’on fut long-tems à leur faire leur 
procès. Il faut obfèrver que ce fait eft 
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tteflré par un grand nombre deperfon- 
es de probité. 

Voyons quelles font les raflons Phyfi- 
[ues qui pourroient nous découvrir les 
ailles de cette efpéce de phénomène. 

Parmi un grand nombre de choies 
[ui ont la vertu de préferver la chair de 
a pourriture , il y en a plulieurs que 
a terre renferme,comme diverlès marié- 
es huileulès,de certains bitumes, de cer- 
ains Tels -, 8c parmi les lèls il y en a 
ine forte , fçavoir le falpêtre,quin’apas 
eulement la vertu de confèrver 8c d'en- 
retenir la fluidité du làng , mais de 
a lui rendre avec la couleur vermeille, 
juand il a déjà été caillé. L'expérience 
ious apprend de plus,que la vivacité du 
eint dépend principalement de la fluj-i 
iiré d’un lang bien délayé ; & comme 
e lalpêtre effc aulïï un prélèrvatif fpéçi- - 
îque contre la pourriture , on doit être 
renté de croire , qiie . ce pourroit bien 
-tre là la caufe de ce qu’on a trouvé 
l'extraordinaire dans les corps des pré- 
rendus Vampyres. 

Cette conjedure devient plus vrai- 
semblable , quand on confidére que les 
cimetières font des lieux tout propres à 
produire un Tel v olacil^hufleuxfcur ineux. 
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qui mêlé avec l’acide vitrioliqiie répan- 
du par tour, forme le fàlpêtre. Il eft lur 
qu on ne fçauroit concevoir aifément, 

: comment le fàlpêtre tout formé auroit 
pu pénétrer les cercueils; mais cela n’eft 
pas néceflfaire. Car l’acide vitrioJique 
s’y trouvant d’avance , comme il y en a 
partout , il fuffit que le fel volatil par 
la volatilité même ait pû s’y gliffer dans 
Ja fuite ; «ce qui eft certainement fort 
pofîïble , puifque le fel volatil , même 
artificiel , s’évapore par les pores d’un 
vafè de bois dans lequel on le renferme. 
Sur ce pied-là , on voit qu’il ne maiv- 
r quoit rien pour compofer peu à peu le 
- fàlpêtre dans les cercueils ; èc puifqùe Te 
fàlpêtre ne s’engendre pas feulement 
• dans la terre , mais auffi dans les mu- 
railles les plus élevées , pourvû quelles 
le trbuvent près de quelques matières 
pourries , on conclut de-là que le fel 
volatil qui doit fa naiftànce à la pourri- 
ture, dont les murailles elles-mêmes ne 
•font pas fiifceptibles , doit venir de de- 
hors s’attacher aux murailles pour les 
pénétrer comme il faut. C’eft ce que 
l’on appelle communément de la inouf- 
\.fè , qui n’eft autre chofè que l’efïèt des 
vapeurs imprégnées d’un fàlpêtre bien 
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lié , qui s’attachent aux murailles du 
te diiNord,parce qu’elles s’y cônden- 1 
nt plus aifément que des autres côtés. 1 
De ces découvertes fondées fur I’ex- 5 
îriènee , on conclut que la fluidité' 
1 lang des Vampyres n’eft que l’effet 
.1 fàlpêrre qui avoit pénétré les pores 4 
- ces corps & que tout ce que le bon- 
roviièur dé Gradifch a pris pour des 011- 
les & pour des peaux tombantes , ou 
oue-des cheveux & des barbes recrus / 
étoit qu’une moufle iubtile de ialpé- 
e qui s’étoit moulée fiir les différen- 
ts parties du corps comme une rit-- 
ne, Sc qui à meflire qu’on manioit* 


n peu rudement les corps morts , le 
étachoit comme une peau. La moût 
î des ongles repréfèntoit d’autant plus: 
aturellement de vieux ongles tombés 
ies doigts 9 qu elle n’y tenoit pas aufli 
erme qu’à la peau , à cauiè des pores 
rop menus des ongles. 

Mais pourquoi ne voit^onpasun plus 


;rand nombre de corps morts dans un 
tat lèmblable à celui des Vampyres ? 

Pour éclaircir cette queftion il fliffit 
le fçavoir , qu’afin de donner cette dit 
lofition aux cadavres , il faut un conc- 


ours d’un grand nombre de câufes qui 
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ne fe rencontrent gueres : il faut que-Jff 
corps foit éloigné précifément à une 
certaine diftance d’un autre corps non 
encore pourri entièrement j que le corps 
pourri qui doit communiquer à l’autre 
fbnfel volatil , foit couvert d’une terre 
qui ne lai (Te point de paflage audit fel ; 
&que ce fèl trouve partout plus de ré* 
Cftance que du côté de l’autre corps qui 
en doit recevoir fa faumure , fans par- 
ler de plufieurs autres circonftances. Il 
efl: pourtant à préfumer que les Vampyret 
deviendroient bien plus communs , fi 
les préjugés des Heyduques & des Efr 
ckvons le devenoient davantage. 

Bibliothèque Germanique > Tome XL* 
page 128 . 
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ARTICLE L X IV. 

eux liqueurs mêlées enfemble , ont-eU 
les un volume égal à U fomme des 
Volumes qu elles avoient prifes fépa - 
rément » ou en ont-elles un plus grand 
ou plus petit ? 

) Our nous fixer d’abord à un exem- 
ple , mêlons de l’eau avec de l’efprie 
vin. 

L’eau étant verfee fur l’efprit devin* 
i l’efprit de vin fur l’eau, les deux H- 
îeurs qui féparées étoient limpides,; 
i;s~tranfparentes,en commençant à fè 
êler > compofent une liqueur louche , 
iel<juefois trouble, même jufqu’à deve- 
r d un laiteur opaque , & tantôt plus 
tantôt moins opaque , félon la qua- 
é de l’eau } mais au moins arrive-t- 
toujours pendant que l’eau & l’efprie 
? vin fe mêlent , que la liqueur com- 
3 fée efl moins tranfparente que ne 
îtoientjes deux liqueurs féparées : on‘ 
flingue de gros filets plus opaques que 
' refie. Ces filets fè divifetit en une ina 
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imite d’autres j il' femble que ce foient 
des écheveaux quife dévident. Enfin la li- 
queur compofée redevient totalement 
• tranfparente , mais tantôt plus tard 6c 
tantôt plutôt. Il femble qu’il y ait une 
diffolntion à faire , & que tout eft trou- 
ble , jufqu’à ce que la dilfolution foit a - 
chevée , parce que jufques là tout eft 
dans une forte de confufion. 

Mais venons à la queftion que nous 
avons propofoe Le volume de la liqueur 
compofée d’efprit de vin & d’eau 3 eft— il 
égal au volume d’eau 6c au volume 
d’efprit de vin pris féparément , ou eft- 
il moindre , oueft-il plus grand que ces- 
deux volumes ? M. Geoffroy ayant re- 
connu par le thermomètre, que de l’eau 
6c de l’elprit de vin expofés au même 
air avoient un égal dégré de chaleur 
6c ayant plongé le thermomètre dans 
Cette eau, for laquelle il avoir verfé un 
poids d’efprit de vin réétifié égal au 

Î >oids de l’eau contenue dans ce vafe , 
e mélange fo fit , & il fe fit en même 
tems une augmentation de chaleur ca- 
pable de faire impreflïon for le ther- 
momètre, la liqueur ayant monté fenfi- 
blement. Il femble que cette expérien- 
ce nojus mettroit en état de décider la 
_ queftion 
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queftion. Gii il y a une augmentation 
de chaleur , il y a augmentation de vo- 
lume, au moins une augmentation paf- 
/àgere. Le volume des deux liqueurs , 
dans le tems au moins que fe fait Je 
mélange , devroit donc être plus grand 
que ne feroient les deux volumes prii 
féparcmenr. ' - - • 1 

Il arrive cependant , que le volume 
des liqueurs mêlées enfembie eft plus 
petit que celui des liqueurs prifes fépa- 
- rémenr , même dans l’inftaiit que le mé- 
lange fe fait. M. de Reaumar a trouvé; 
qu’un volume d’eau & d’efprit dé vin 
mêlés en égale quantité; n’étoit pas dou- 
ble du volume de chacune de ces li- 
queurs. Il s’en eft appercu en cônftrui- 
fanç des thermomètres de fon invention, 
& en les rempliftant; de liqueurs qu’il 
mefuroit félon cette méthode exaéte 
qu’il a trouvée aufll. ' c 

Qu’eft-ce qui produit cette diminiï- 
-tion de volume ? y a-t-il des vuides dans' 
une des liqueurs , ou dans les deux lî- 
.queurs. féparées, qui fe remplilTènt quand 
les deux hqueurs fe mêlent enfembie? 
imaginerons-nous qu’une des liqueurs 
eft par rapport a l’autre en quelque 
forte ,:ce que font des grains de plomb; 
Tome 111 y G c 
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par rapport à des balles de plonib raïs 
dans «ne même -raclure >;que .comme 
les grains de plomb pourroient remplir 
les espaces que des balles auroientlailfés 
entr’elles., de même. ici une des liqueurs 
plus tenue que T autre remplit les inter- 
flices qui font .entre ;leis parties de celle- 
ci ? Mais au lieu que les balles de plomb 
&c les grains- de .plomb ne peuvent être 
arrangcs.de maniéré à occuper le moins 
Re place qu’il eftpoflible que par une 
force étrangère des liqueurs ont en el- 
les-mêmes Jbtrforçe.propre à produire cet 
arrangement. Les diiîolntions des .corps 
des plus durs ; qui font faites quelque- 
fois.li vite par didér entes, liqueurs ,*hous 
démontrent »la prodigieufe quantité de 
mouvement qrii aeft dans ces liqueurs , 
(quoique tout y paroilfe en repos à nos 
.yeux* Qpandd’ieau le mêle aveci eiprit 
-de vin, il le fait une efpéoe de dif-, 

iôlutiora. ; •' jiubnrj * ' . 

Les dilfolujdQns. auxquelles nous forai* 
jppes de plus accoutumés ., font celtes des 
'.corps folid.es par des -liquides.; Nous 
-voyons queJes :eaux fortes divifent les 
^métawc Les plu s durs de les .plus pefans 
«en ;de>S)grains ifi pbtits , qu’ils peuvent 
jjager 3 pour àmu dire » dans ces eaux j 
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mais nous ne Tommes pas accoutumés à 
voir des liqueurs diffoutes par d’autres 
liqueurs. Il doit pourtant y avoir des 
dilfolutions de cette efpcce. Une liqueur 
dont les parties font plus tenues , en 
pourra diiToudre une dont les parties* 
font plus groflieres : elle pourra diviser 
les molécules de cette liqueur ; &: cela 
eftvrai , dans le même lèns qu’il eft vrad 
que les liqueurs dilToudent les corps lo- 
lides : comme l’eau ditfoud du fucre, de 
même l’eau diffoud nn fyrop trcs-épais. 
Ces deux opérations n’ont peut-être 
rien de différent, qu’en ce que T eau 
•qui agit contre le fucre', agit contre des 
parties plus groffès , que celles contre 
lefquelles agit l’ eau qui diifoud le fyrop: 
l’eau dans le fécond cas pouffe la divi-r 
ffon plus loin. Ce que nous avons dit de 
l’eau & du fyrop , nous le pouvons dire 
de plufieurs liqueurs ,&lurtout de l’eau 
8 c de l’efprit de vin. Quand leur mé- 
lange fe fait , il arrive tout ce qui arrive 
pendant les dilfolutions les plus connues; 
dès que le mélange commence à fe fai- 
re , les deux liqueurs auparavant trans- 
parentes en compofent mie trouble , 
des bulles d’air montent continuellement 
&e n grand nombre à la furface , le me* 

C cij 
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lange s’échauffe ; preuve inconteftable 
qu’il y a fermentation , & par confé- 
quenc diflolution. 

Tant que la partie inflammable de 
l’eiprit de vin. n’efl: pas mêlée avec une 
luflilante quantité d’eau , il y refte des 
vuides capables de recevoir de l’eau. 
Des liqueurs que nous connoiflons 
V elprit de vin eft une des plus légères j 
& la légèreté n’a plus rien de difficile à 
expliquer , fi nous le regardons comme 
une liqueur fpongieufe, & fi fpongieufej 
quune quantité d’ eau lenfible peut être 
reçue entre fes parties lans augmenter 
confidérablement fon volume , qu’une 
quantité peut en quelque forte fe loger 
dans l’efprir de vin , comme elle le lo- 
geroit dans une éponge- 

-Après bien des expériences poux dé- 
couvrir en quelle dolè du mélange de: 
î’eau & de l’efprit de vin fe falloir la 
plus grande diminution de volume total, 
le plus grand vuide dans le tuyau , M- 
de Reaumur a trouvé,, que e’étoit lorf- 
qu’on avoir mis une partie d’elprit de 
vin fur ^eux d’eau. Plus d’eau ne feroit 
rien, de plus , beaucoup moins d’ eau ne 
feroit rien ou prefque rien. G’ eft bien* 
là ce quon voit à chaque moment en 
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Chymie , oîi des matières fàoulées d’une 
certaine quantité d’un difïolvant , n’en 
reçoivent abfolument pas davantage. 

L’eau & I’efprit de vin (ont deux li- 
queurs inégalement pefantes 3 & quoi- 
que la différence en toit très-petite , on 
la reconnoît par F aréomètre , ou pefe- 
Iiqueur. On fçait donc quel fera le poids 
de deux parties égalés d’eau & d’elprit 
de vin prifes enfemble , mais non pas 
mêlées ; ce fera la pefanteur fpécifique 
du volume qu’ elles formeront. Mais 
quand elles font mêlées enfemble un 
pareil volume aune pefanteur fpécifique 
plus grande;donc le mélange a fait qu’un 
même volume contient une plus grande 
quantité de ces liqueurs; donc leur con- 
texture intime a été changée , ce qur 
emporte l’idée de diffolution ou du 
moins y convient fort. 

Mais laquelle des deux liqueurs eft le 
diffolvant ? apparemment c’eft l’eau ,, 
diffolvant affez univerfef. L’efprh de vin 
plus léger eft par confëquent plus rare , 
&■ a plus de vuides , ou l’eau peut s’in- 
finuer , après avoir détruit les cloifons. 
Plus un esprit de vin eft retftifié , c’eft- 
a-dire , lus il a de parties propres d’efe 
prit de vin , plus étant mêlé avec la mê.- 
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me quantité d’eau , il baifle dans le tu- 
be ; c’eft qu’un plus grand nombre de 
parties propres d’efprit de vin contien- 
nent un plus grand nombre de ces vui- 
des que l’eau peut remplir. 

C’ eft donc cette liqueur qui eft dif- 
foute j c’eft elle qui a abforbé dans Tes 
vuides une quantité d’ eau, 8c qui par- 
la a fait diminuer le volume total. Il 
réfulte de toutes les expériences de M. 
de Reaumur , que cette diminution va 
à du volume de l’efprit de vin. 

Il ne faut pas conclure de-là qu’en 
mêlant 20. parties d’efprit de vin &c 
une d’eau , 011 donnproit à l’efprit de 
vin tout ce qui lui eft néceflaire pour 
remplir les vuides , & que la dilfolution 
fèroit faite. Afin que l’eau agifle fur l’el- 
prit de vin comme diftoivant , &c le di- 
vi/e jufqu’ au point requis . s il eft befoin 
qu’il ait été auparavant divile moins fine- 
ment, que lès molécules grofiieres ayent 
etc plus écartées les unes des autres. En 
un mot , l’eau doit agir comme inter- 
mède , auiïi-bien que comme diiïolvant; 
& il faut pour la première fonélion une 
plus grande mafte. 

Il lort toujours de l’air de deux ma- 
tières qui fermentent enfemble 5 & on 
pourroit croire que la quantité qui en 
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fort de l’eau & de l’efprit de vin dans 
Jes expériences préiéntes , eft ce qui eau- 
Se la diminution de volume. Si cela eft’, 
cet air remplira tout le vuide que la 
.diminution du volume toEal des deux 
liqueurs laifle au haut du tuyau. S’il le 
.remplit , il fera équilibre avec l’ air ex- 
térieur condenfé au point qu’il l’eft par 
' le poids de l’ Atmofphere. S’il fait ^é- 
iquilibre , un parchemin tendu un peu 
lâchement lur l’orifice du tuyau qu’il 
bouchera , demeurera horizontal , par- 
.ce qu’il fera pouiré également de haut 
en bas par l’air extérieur } & de bas 
«n haut par cet air intérieur forti des 
-deux liqueurs. Mais le parchemin s’ab- 
baifte par fon milieu , & devient con- 
vexe du coté du tuyau ; preuve fûre quç 
l’air extérieur eft le plus fort , que 
l’intérieur ne remplit pas entièrement 
-le vuide , tk que s’il contribué à la di- 
-minution du volume 3 -il n’en eft pas la 
rfeule icaufè. ' • - 

Lorfque dans ces expériences on a 
•mis du vin de Bourgogne au lieu d’e£ 
prit de vin , nul effet ne s’en eft fui- 
- vi,nulle diminution de volume , nul vui- 
d.e dans le tube. Il n’y a pas lieu de s’en 
«tonner > puifque dès que l’on met plus 
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de deux parties d’eau fur une d’efprit de 
. vir , il n’y a plus d’effet à attendre, par- 
ce que l’eau eft faouléc d’efprit de vin. 
Or du vin de Bourgogne, & tout autre-, 
eft un efprit de vin où il y a plus de 
deux parties d’eau. Plufieurs autres li- 
gueurs mêlées , ou avec de l’eau pure 
ou entr’elles , ne donnent point non 
pkis de diminution de volume. 

Le principe général eft donc , qu’il 
faut pour cela que des vuides qui fe 
trouvoient dans une des liqueurs , ou 
dans les deux féparées, foient remplis , 
parce qu’on les a mêlées , & que ce mé- 
lange a donné occafion. à l’une d’at- 
ténuer les. parties de l’autre , d’ en ou- 
vrir des cellules vuides , & de s’y infi- 
rmer. Si la liqueur qui devoit recevoir 
l’ adftion de l’autre, ( car iifuffit d’en con- 
fidé rer une feule comme agiffante , 

A eft plus en état de- recevoir cette ac- 
tion , fi tous fes vuides font déjà ou- 
verts & remplis , certainement il n’y/a 
point d’effet à attendre , fi ce n’eft qu’il 
fe trouve une autre liqueur capable 
de faire ce que celle-ci n’aura pu. 

Une boule formée de grains de fa- 
ille liés enfèmble par une colle indiffo- 
iuble à. l’eau , ( & c’eft l’ exemple de M. 
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de Reaumur, ) étant mife dans l’eau, ces 
grains qui ne le touchoientqu’imparfai- 
temeiic & laiffoient entr’eux des vui- 
des , Ce fepareront , 8c T eau remplira 
des efpaces auparavant vuides. S’il n’y 
a d’eau que ce qu’il en faut pour diflbu- 
dre toute la colle qui lioit les grains de 
fable , voilà tout l’effet pofïible arrivé. 
Mais fi toute la colle étant fondue , 8c 
tous les grains de fable féparés , ces 
grains font formés eux-mêmes de grains 
plus petits liés par la même colle , 
mais parce qu’ils font plus petits , 
qui n auront pas admis l’eau dans 
leurs interftices aufli aifément que 
les premiers , alors avec de nouvel- 
le eau on aura encore un nouvel 
effet , apparemment moindre , ou plus 
lent ; 8c on ne peut fçavoir que par 
l’expérience où cela s’arrêtera. Si les 
parties des féconds grains étoient liées 
par une autre colle que celle des pre- 
miers , ce qui eft pofïible , il faudroit 
après l’eau un autre diflolvant. Il eft 
aile d’appliquer les différens cas de 
cet exemple , & d’autres peut-être, 
qu’on pourrait encore imaginer. 

M. de Reaumur n’a parlé que des li- 
queurs mêlées dont le volume total 
Tome III • D d 
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diminue par le mélange $ mais pour- 
quoi n* augmenterai t-il pas aulïi avec 
d’autres liqueurs, & en d’autres cir- 
conftances , je dis même après le mé- 
lange ? Car il n’y a rien d’extraordi- 
naire que pendant qu’il Ce fait , c’efl> . 
à-dire pendant la fermentation , le 
volume augmente. Il ne feroit pas im- 
poflible que les deux liqueurs , ou une 
feulement , prirent un état de raré- 
faction durable ; il fe formeroit des 
-cellules , de petites cavernes qui ne fe 
rempliroient que d’air. Mais il ne faut 

} >oint fè hâter de deviner ni prévenu- 
es phénomènes -, il y en a alTez de 
|>ien r éels & de bien conftans. 

Mémoires de V Academie pour V an- 
née 1733. page 165. Hijloire de V 
çadémie pour la même année , page 18. 
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ARTICLE I X T. - 

7- f* 

La Lumière & les Couleursi- 

I L y a une relïêmblance tres-mar- 
quée entre la lumière & le fou* 
L’une & 'l’autre de ces deux choies ar- 
rivent à nous par des lignes droites > 
à moiiis quelles ne rencontrent des 
J obftacles ; & dans ce cas même la ref- 
femblance continue d’avoir lieu.Comme 
T les miroirs nous renvoient les images 
par réflexion , les échos nous icfléçhif- 
lent pareillement les Tons > & pour la 
réfraétion, Il elle n’eft pas avifli à obfer- 
' ver dans le fon que dans la Iumiete , 
"on ne fçauroit pourtant douter que le 
'-fon en paflànt par des corps propres à 
le tranlmettre, ne change de direélion. 

’ Une pareille harmonie entre les effets 
lemblff'eii indiquer entre les caulès , & 
•fait elpérer dé trouver dans la théorie 
J du fon de quoi éclaircir celle de la lu- 
'tniere. ; , f -, *.;• 

On convient unanimement , que le 
Ton conflfte dans un mouvement vibra- 
toire des particules de l’air. Ce mouvez 
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trient confiée dans une fuite de corn- 
preflions , par.lel'quelles ce fluide clafti— 
que tranfmet jufqu’à des diftances fort 
éloignées -la première compreflion , 
dont l’effet devient continuellement 
plus petit, • 

Une feule percufllon de l’air ne fuffit 
pas pour la production d’un fon ; il faut 
'des percuflions réitérées, telles que font 
celles qu’une corde ou mie cloche é- 
tant miles en mouvement font capables 
<le produire en l’air. Des que lemouve- 
tnent vibratoire cefle, le fon cefle fubi- 
' tement. 

L’air en foi efl: indifférent à toutes 
fortes de fons , & leur diverfité vient 
uniquement du mouvement du corps 
fonore. Il faut bien prendre garde de ne 
pas confondre dans le fon la propaga- 
* don de chaque impreflion, avec la fré- 
quence des impreflions lûcceflîves ; ce 
n’eft que la fréquence qui produit la 
iênlation du fon. Car de-là vient la di-r- 
verflté des fons par rapport au grave 
& à l’aigu ; & un fon déterminé n’efr 
autre cfiofe , que la perception d’un 
nombre déterminé d’impreflïons qui 
frappent l’oreille dans un tems donné. 
Ces obfervations fervifànt à expli- 
quer la production de la lumierç. Coai-j 
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lue le Ton confifte dans la propagation 
d’un mouvement vibratoire par l’air, 
il paroîtd’abord très-vraifemblable^que 
là lumière confifte dans une pareille 
propagation d’uii mouvement vibra .1 
toire a un autre milieu élaftique qu’on 
nomme l’éther. Il eft vrai qu’ôn eft 
d’abord arrêté par l’autorité du grand 
Ne v ton , qui lôutenoit que les rayons 
de la lumière fbfttôiP immédiatement 
du Soleil , ou de tous autres corps lu- 
mineux, avec cette vîtefle fi prodigieux 
Ce que nous reconnoiflons dans la lu- 
mière. Mais c’eft l’hypothèfe du vuide 
- qui a jetcé ce Philofophe dans une opi- 
nion expofée à des difficultés mfiirmon- 
tables. Car premièrement on 11e fçau- 
roit nier l’exiftence d’un éther, ou d’un 
fluide incomparablement plus /ubtil 
ôc plus élaftique que l’air. Les phéno- 
mènes de la dureté , de l’élafticité , de 
la pelànteur, du magnétifine* & de l’é- 
■ leétricitc des corps , prouvent abfolu- 
ment l’exiftence d’un tel fluide , à moins 
qu’on ne veuille recourir a des quali- 
tés occultes ; & ce fluide eft incompati- 
ble avec rexplofion’aéhiellè des rayons 
du SoleiI.-<£)’ailleurs la perte de la ma- 
tière folaire /èroit fi grande ; que cela 
• if ul fuffiroit pour démontrer la faufletc' 
de l’hypothciè. Dd iij 
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La lumière , ( félon M. EuIIer Au- 
teur de cette Diiïertation , ) eft: donc 
dans Icther la même choie que le fon 
dans Pair j & les rayons font aulïï peu 
des émanations dti globe du Soleil qui 
arrivent à notre œil , que les fons font 
des émanations des corps ibnores qui 
arrivent à notre oreille» Que la lumiè- 
re foit line luire des imprefîions iûc- 
ceiïïves produites -dans l’éther , c’eft ce 
que pluiîeurs grands Phyficiens ont dé-* 
ja foutenu & prouvé. 

Pour produire de la lumière, ou pour 
affè&er le fens.de la vue , il faut deux 
choies , premièrement une caufe. ca- 
pable de comprimer quelques particu- 
le 'de l’éther , en lècond lieu que cetté 
cauiè excite un mouvement fubit , & 
beaucoup plus vif que^ celui d’une cor-* 
de , ou que l’éther eft un huide incom- 
parablement plus fùbtil que l’air. 

Les impreiljons iùcceiïïyes qui par- 
tent d’un point lumineux dans l’éther , 
quoiqu’elles ibîent tranfmiies par des 
couches concentriques , ne laiftent pas 
d’agir iûr nos Cens félon les lignes 
droites , de la maniéré dont nous /omî- 
mes accoutumés de nous repréfenter 
I’a&ion des raycns. La direélicn redli- 
ligne eft néanmoins changée , tant par 
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la réflexion. que par la réfraction. 

Il n y a point encore d’expériences 
qui puiflènt déterminer l’élafticité & la 
denflté de T cther , de la connoiflànce 
defquelles dépendroit celle de la vîteflè 
avec laquelle les imprefïîons de la lu- 
mière font tranfmifes. Mais il eft du 
moins Certain, que ce milieu eft incom- 
parablement plus fubtil & moins denfe 
que l’air. Ainfi la vîteflè de la lumière 
doit être bien plus grande que celle du 
Ion : car la vîteflè avec laquelle les im- 
prefllons le répandent dans un milieu 
élaftique > eft comme la racine quarrée 
de l’élafticité divifée par la denfité ; de 
forte que la diminution de la denfité ac- 
croît auffi-bien Ja vîteflè que l’augmen- 
tation de l’élafticité. Or les expériences, 
qui prouvent l’exiftence de l’éther, prou- 
vent en meme tems que fon élaftidté 
eft incomparablement plus grande que 
celle de l’air que nous refpirons ; & par 
conféquent ces deux raiforçs concourent, 
à augmenter la vîteflè de la lümiere. Les 
obfèrvations s’accordent icitrcs-bien a- 
vec leraifonnement: car elles font voir 
quefla lumière du Soleil vient à nous 
environ en huit minutes. En iuppofant 
donc la paralaxe horizontale du Soleil' 
de 10 n , la diftance du Soleil à la ter- 
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te fera de 100 demi -diamètres de la ter- 
re ; d’où il eft aifé de conclure que la 
lumière parcourt dans une fécondé un '• 
efpace de 800000000 pieds , le fon ne 
fai/ant dans ce même tems que mille 
pieds environ. La vîtelTe de la lumière 
fera donc 800000 fois plus grande que 
celle du fon ; & par confequent fi 
nous fiippofons que la matière de l’é- ' 
ther eft 800000 fois plus lùbtile que 
l’air , fon élafticité feraaullî 800000 fois 
plus grande que celle de l’air, ce qui s’ac- 
corde fort bien avec le peu que nous 
co înoiflons de l’éther. 

Comme la diverfité des fons vient 
uniquement des difFérens nombres d’irn- 
prefîîons qui le font fentir dans un téms 
donné à l’oreille : ainli la diverfité des 
lentimens de la vue dépendra des difïe- 
rens nomorês u iiuprcftiGîis qui frap-* 
pent dans un tems d^nné les yeux ; 
comme nous ne trouvons point de plus 
grande diverfité dans la lumière que 
celle des couleurs nous- ne pouvons 
guère? douter , que les diverfes couleurs 
ne foient produites par les difîcrens 
nombres des impiefiions que nous re- 
cevons dans un tems donne, par exem- 
ple , dans une fécondé. Cette réflexion 
eft bien importante : car elle ne mene 
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pas moins quà la formation des idées 
diflinéles des couleurs, & à leur diflinc- 
tion réelle. Car fiippofé que la percep- 
tion de 10000 imprefïions produite 
dans nos yeux laJènfation de la couleur * 
rouge , nous pourrions dire , la couleur 
rouge ne fl autre chofe que la percep- 
tion de 10000 imprefïïons dans une le- ' ; 
conde , & ainfi de toute autre couleur , 
qui fèroit pareillement déterminée par 
le nombre des imprelïïons dans un tems 
donné. 

La théorie des fons effc beaucoup plus 
avancée à cet égard : car pour chaque ‘ 
fou propofé on peut déterminer le nom- 
bre des vibrations qui le produifent : le 
fon le plus grave que l’on puiffe apper- 
cevoir eft produit environ par trente vi- 
brations dans une fécondé , & le plus 
aigu par 4000 environ dans le même 
tems. Pofons que le plus petit nombre 
qui foit capable de produire une couleur' 
foit iocoo dans une fécondé, puifque 
la lumière parcourt 20000000 pieds 
dans une fécondé , il y aura dans cet in- 
tervalle 10000 couches comprimées j 
& par confcquent la diflance entre deux 
couches comprimées feroit 1000 pieds. 
La grandeur de ces diflances nous fait 
aifément concevoir, pourquo^ces rayoni 
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qui viennent à nous de difïerens corps, 
ne le confondent pas entr’ eux , & com- 
me une multitude incroyable de diffë- 
rens rayons peut palier par un petit trou 
fans Ce troubler:phénomeneinexplicablej 
files rayons étoient lancés des corps par 
un mouvement aétuel , & avec une vît 
telle au-deflus de toute imagination. 

On a etc communément dans ridée, 
que la lumière pâlie à travers les pores 
des corps tranfparens difpofés pour cet 
eflet en ligne droite ; mais cette opi- 
nion a des difficultés qui la rendent in- 
foutenable. Pour quelle fût vraie , il 
faudroit qu’il y eût dans ces corps des 
pores en tout lens difpofés en ligne droi- 
te} ce qui. ne lailferoit aucune place 
pour la matière propre des corps ; & 
en admettant meme l’exiltence de tous 
ces canaux , la réffnduGn fc rêïoit mus 
aucune caulè. Ce font donc incontes- 
tablement les parties propres des corps 
tranlparens qui tranfmetrent la lumière} 
& voici comment. La lurface des corps 
étant frappée par les parricides com- 
primées de l’éther , en foudre elle-mê- 
me quelque cornpreIîion,qui le commu- 
nique aux particules intérieures. Si donc 
le. tilfu des corps eft tel, que toutes les 
particules jfe communiquent entr’ elle s 
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les imprefïïons d’un bout des corps Juf- 
qu à l’autre , il eft manifefte que la lu- 
mière doit être tranfmife par ces corps 
aulïï-bien que par l’éther même. Ainfi 
un corps tranfparent n’eft autre choie , 
qu’un amas de particules élaftiques fi é- 
troitement liées enfemble , que les im- 
prelïïons caufees à un bout le commu- 
niquent par tout le corps , comme ce- 
la le fait dans l’éther. 

L’opacité au contraire aura deux cau- 
sés , le défaut d’élafticité dans les par- 
ties , & celui du tifiii , qui ne fera pas 
allez étroit pour communiquer l’im- 
prelîîon de la lumière d’ une partie à 
l’autre. 

La différente réfrangibilité découle 
naturellement de la théorie de notre.. 
Auteur. Les rayons des differentes cou- 
leurs ne diffèrent entr’eux, que par rap- 
port à la fréquence des compreflïons 
qui viennent frapper l’organe de la vue 
dans un tems donné ; & cette même;, 
différence eft la caufe que les rayons des 
diverles couleurs founrent différentes 
réfractions. Les expériences du prifine. 
montrent que les rayons rouges fouf- 
frent la plus petite réfraétion , de les 
rayons violets les plus grands ; d’où il 
s’enfuit que la fréquence des compref- 
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fions ou des vibrations efl: la plus grand* 
dans la couleur rouge , & la plus petite 
dans la couleur violette. Les autres cou- 
leurs tiennentle milieu;& leurs vibration » 
font moins fréquentes que dans la cou etlL* 
rouge , mais plus fréquentes que dans 
la couleur violette. Cela s’entend des - 
couleurs pures & hautes, telles que l’ Arc- 
en-Ciel 8c le prifrne nous les repréfen- 
tent. Les autres couleurs mêlées ou baf- 
fes ne different entr’elles , que comme 
les tons de diverfes oétaves. Aufïi au 
cas qu’un rayon rouge faffe ioooo vi- 
brations dans une fécondé , des rayons 
qui font 5000 , ou 1500 , ou 1 150 , ou 
61 5 vibrations dans le même tems, pro- 
duiront auflî une couleur rouge , mais 
moins haute que la première. Par con- 
fequent il y aura plufîeurs couleurs dif-. 
férentes de chaque nom , comme on a. 
dans un clavecin plufîeurs tons qu’on 
exprime par la même lettre. 

Après ce qui vient d’être dit, la réfle- 
xion des rayons, 8c l’égalité entre les 
angles d’incidence 8c de réflexion , font 
des chofes qui s’expliquent d’ elles-mê- 
mes. Il n’efl: pas moins évident que , ni 
, la réflexion, ni la rcfraftion ne change 
point la nature des rayons ; de forre 
qu’un rayon rouge demeure toujours, 
rouge , foit qu’il fouffre des réflexions 
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Du des réfractions : car la couleur dé- 
pend du nombre des imprelïions qui en- 
trent dans F œil dans un tems donné; 8c 
ce nombre ne change ni par Fune ni par 
l’autre maniéré, qui ne font qu’altérer la 
direction. 

La plus grande difficulté au fujet des 
couleurs con/ï/te à comprendre , com- 
ment d’un corps coloré , par exemple 
rouge , les rayons rouges Font les feuls 
réfléchis , puifque la réflexion repouflè 
tous les rayons également. On a eu re- 
. cours à une prétendue réfràétion faite 

- jùr la lûrface des corps colorés , par la- 
quelle les rayons de diverfes couleurs 

- /croient comme triés , & tellement 
tranfmis fur une furface réfléchiflànte , 

- que les feuls rayons de la couleur du 
corps /oient réfléchis. Mais cet expé- 
.client fourmille de difficultés , & en par-* 

. ticulier il. ne fçauroit avoir lieu , que 
lor/que les rayons tombent lùr le corps 
r fous un angle donné. Or les corps opa- 
ques con/èrvant toujours la même cou- 

- Jeur , .de quelque côté qu’ils foient illu- 
minés , cette explication eft évidem- 
ment contraire à la Nature. 

Celles des Cartéflens, qui fait conflf- 
ferles couleurs dans les diflerens mélan- 
ges de l’ombre & déjà lumière, tombe 
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de meme 9 dès que l’on a démontré la 

diverfité des rayons... 

Il ne relie donc quà foutenir que 
les rayons qui font voir les corps opa- 
ques, font formés dans leurfurface mê- 
me, comme les rayons qui partent d’une 
lumière font formés à la fiirface de cet- 
te lumière ; & alors toute la difîërenêe 
conlîftera en ce que les corps lumineux: 
n’ont pas befoin d’une autre lumière, 
au lieu que les corps opaques ne pro- 
duilènt des rayons que lorfqu’ils font il- 
luminés. Suivant cette hypothèlè,Ia lut-* 
face des corps opaques eft remplie de 
petites molécules élaftiques , qui étant 
ébranlées,acquierent un mouvement vi- 
bratoire , par lequel elles achèvent un 
certain nombre de vibrations dans un 
. tems donné. Le nombre des vibrations 
dépend de la force avec laquelle les 
rayons ébranlent la lurface , & du refi* 
fort des particules dont cette fiirface éft 
compofëe j de4à toute la diverfité des 
^couleurs. ; - • l.-u. 

Mémoires de la Société de Berlin pou t 
- &ari I745. To/rc. -I. pag. 17* < 

/n..- '» - 
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ARTICLE LX VI. 

Conjecture pour expliquer La nature des 
Couleurs . 


P Our 11e rien confondre en cette ma- 
tière , il faut d'abord remarquer 
quil y a quatre chofes principales qui 
concourent au fentiment que nous avons 
des couleurs ; 1 . l’ame qui apperçoit les 
couleurs; 2. l’organe du corps fur lequel 
les objets extérieurs font impreiïïon ; 
3. la lumière qui frappe l’organe, mais 
‘ qui 11e le frappe qu après avoir été alté- 
rée par diverles réflexions ou réfrac- 
tions ; 4. les corps qu’on nomme colo- 
rés , c’eft-à-dire les corps opaques ou 
tranfparens , qui font les caufes des di- 
verfès réflexions ou réfraétions que foùf- 
■ ■ fre la lumière. 


Quelques Philofophes de ces derniers 
* tems fe font avifés de donner le nom de 


"'couleur à la perception même , par la- 
quelle l’ame fent & apperçoit la cdu- 
leur. Il eft évident que la couleur prïfe 
" dans cefèpsp^eft pas -hors de nous 
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quon ne croie pas qu’il y ait d’homme 
allez groflier pour prendre la couleur en 
ce lèns , quand on dit que les couleurs 
font hors de nous , & dans les corps 
qu’on appelle colorés. 

D’autres Philofophes donnent le nom 
de couleur , non pas à la perception 
de l’ame , ni même au changement qui 
arrive dans l’organe de la vûe 9 mais à 
la lumière qui fait imprefllon fur l’orga- 
ne , après avoir été altérée par les dif- 
férentes réflexions ou réfradions qu el- 
le a fouffertes. Ils fuppofent donc ce qui 
en effet eft très-certain , qu’il n y a que 
la lumière qui fafle immédiatement &c 
par elle-même imprefllon flir l’organe 
de la vue. Si la lumière vient direde- 
ment du corps lumineux à l’œil , (ans a- 
voirfouffert en chemin aucune altératipn 
confldérable,ils lui confèrvent le npm de 
lumière ; mais ils lui donnent le nom de 
couleur, lorfqu’elle n’arrive à l’œil qu a- 
près que les corps opaques ou tranlpa- 
rens l’ont notablement altérée , en la 
réfléchiflànt , ou en la brifant de diffe- 
rentes manieres.il eft certain que la cou- 
leur prifè en ce dernier (ens eft hors 
de nous , & que néanmoins elle n’eft 
joint dans les corps qu’on nomme co- 
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îorés , mais feulement dans Pair, & 
dans le milieu qui fe trouve entre l'œil & 
le corps coloré. 

Enfin on donne le nom de couleur à 
ce je ne fçais quoi qui eft dans les corps 
colorés , & qui les fait paroître rouges* 
blancs, verds, &c. cette lignification du 
nom de couleur eft la plus ancienne & 
la plus commune de toutes , & c eft auffi 
à celle-là que nous nous attachons. 

Il faut néceftairement avouer quel- 
que lyftême de Philofophie que l’on luir 
ve , que ce qui fait qu’un corps nous 
paroît blanc, l’autre noir , l’autre rou- 
ge eft dans le corps meme. La percep- 
tion du blanc , du noir , du rouge eft 
cians l’ame. La lumière à la faveur de 
laquelle on voit le blanc , le noir & le 
rouge eft dans l’air, «Sc dans le milieu 
- qui fe trouve entre ce corps & l’oeil.; 

' mais ce qui fait qu’à la faveur de la mê- 
me lumière nous voyons tantôt du 
-blanc , tantôt du noir , tantôt du rouge, 
n’eft alfurément , ni dans l’ame , ni dans 
la lumière , mais feulement dans lt corps 
coloré. 

' Tout le monde convient maintenant 
-que ce je ne fçais quoi qui eft dans les 
- CCrrps colorés , & qui fait paroître les 
Tome III . E e 
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uns blancs, les autres rouges ou verdsjf 
n’eft rien quune certaine tiilure ou 
difpofîtion de ces corps, qui fait qu’ils 
réfléchiflènt , ou brifent différemment 
la lumière dont ils font éclairés. Refie à 
examiner en quoi confïfle cette difpofi- 
tion. 

On croit communément que les 
corps ne paroiffent noirs , que parce 
qu’ils ont un grand nombre de pores 
tortus 8c profonds , dans Jefquels la lu- 
mière Ce perd , <5c s’engouffre pour ainfi 
dire; quils paroiffent blancs, parce qu’ils 
ont peu de pores de cette nature , & 
que toutes les autres couleurs viennent 
du mélange du blanc 8c du noir. Ce fyf- 
tême a quelque chofè de vrai ; mais il 
/èmble qu’il faut y ajouter quelque 
chofè. 

Les expériences fur lefquelles ce fèn- 
timent efl appuyé , prouvent à la véri- 
té qu’un corps doit paroître noir , lorf* 
qu’il renvoie peu ou point de lumière à 
l’œil ; mais elles ne prouvent pas que 
la caufe pour laquelle un corps opaque 
réfléchit foiblement , ou ne réfléchit 
point la lumière , foit feulement la mul- 
titude 8c la profondeur de fès pores : il 
fe peut bien, faite que c’en foit là uf\t 
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des caufes j mais on ne peut pas dire que 
ce Toit l’unique. 

En frottant fortement de l’argent a- 
vec un polifloir, on bouche certaine- 
ment une partie de les pores : cepen- 
dant on le brunit par-là, & on lui fait 
perdre une partie de fa blancheur. La 
pierre blanche étant incomparablement 
plus légère que n’eft un égal volume de 
plomb , doit par conféquent être bien 
plus poreule j &c cependant quelle dif- 
férence dans leur couleur 1 Ce n’eft donc 
pas toujours la différente quantité des 
pores qui fait la différence du noir Sc du 
blanc. 

Ce qu’il y a de certain , c’eft que 
un corps paroît noir quand il réfléchit 
peu de lumière , ou quand il la réfléchit 
fort foiblement.il eft encore certain qu’un 
corps réfléchit peu de lumiere,lorfqu’il y 
aun grandnombre de pores dans lelqueis 
cette lumière eft engloutie ; mais cela 
11 empêche pas qu’il ne puifle arriver ai- 
fement qu’un corps ait les parties très- 
ferrées , qu’il n’ait qu’un très-petit nom- 
bre de pores capables d’abforber la lu- 
mière , & que néanmoins il la réfléchilïè 
très foiblemerit, parce que les petites 
p arties du corps fur lefquelles tombent 
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les rayons de lumière ont très-peu de 
reflort , ôc font propres à faire perdre 
le mouvement à la matière qui fert de 
véhicule à la lumière ; foit que par 
-v cette matière on doive entendrela ma- 
tière éthérée ôc fubtiie,conime le veut A- 
riftote , foit qu’on, doive entendre les 
petites boules du fécond élément de 
Deléartes , ou quelque autre choie.: 

On fuppofe donc ici que la réflexion 
de la lumière eft beaucoup aidée ou em- 
pêchée par les corps opaques , félon que 
leurs petites parties ont beaucoup ou peu 
de reflort ; en. quoi on ne dit rien qui 
ne foie confirmé pfr l’expérience. Nous 
voyons tous les jours , que lorfque deux 
corps s’entrechoquent, ils font repouffés 
avec force , fi au moins l’un des deux a 
du reflort , ôc que s’ils n’en n’ont point, 
leur mouvement s’amortit & fe perd. 
Rien n’empêche de dire la même chofe 
de la lumière qui tombe fiir un corps 
opaque. 11 y a néanmoins une différence 
entre la réflexion de la lumière , ôc celle 
des corps groflïers ; c’eft que la réfle— 
, xion des corps groflïers ne peut être ai- 
dée que par le reflort de toute ta mafle 
— du corps : au lieu que les rayons de la 
lumière étant très-fubtils ôc très-déliés , 
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leur réflexion peut être aidée pàr les r ef- 
forts des plus petites parties , dont le 
ct>rps opaque eft compofé. 

Il importe peu pour cTe jfyftême que 
la maflè du corps opaque ait ou liait 
point de reflort. Il ne s’agit que du ren- 
fort des petites parties , & des petits fi- 
laïuens dont le corps opaque eft tiflu 
& compofé» Or il eft certain que la tiflùv 
re d’un corps opaque peut être telle, 
que la plupart de lès petites parties puifo 
fent aifement faire un reflort , & qu’aufïï 
elle peut être telle , que le reflort de ces 
mêmes partie^ foit embarraflc , ôc ne 
puifle jouer librement. Si le reflort des 
petites parties peut jouer librement , 
chacune de ces parties réfléchira la lu- 
mière avec vivacité , & le corps paroî- 
tra blanc. Si les petites parties font fans 
reflort , ou que leur reflort ne puifle a- 
voir du jeu , la lumière perdra beau- 
coup de fa force > la réflexion fera fort • 
imparfaite , & le corps paroîtra noir. 

Par-là on conçoit aifémenr, comment 
il fe peut faire qu’un corps fort rare ôc 
fort poreux foit néanmoins très- blanc, 
pendant quun autre beaucoup plus den- 
fe , & dont les parties font plus ferrées „ 
çft tout à-fait noir. Ceft que les petites. 
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du fécond ont leur reflort embarraffé , 
& ne réfléchiifent la lumière que faible- 
ment. C’eft par cette raifon que l’écume* 
& la neige font blanches , quoique l’eau 
dont elles font formées ne le loir pas. 
L’argent fe brunit à mefure qu’on le po- - 
lit, parce qu’en le frottant rudement 
avec le polifloir, onbrilè les petites par- 
ties de la furface , on les embarrafle les 
unes dans les autres , 6 c on les empê- 
che de faire relfort. On pourroit expli- 
quer dans ce lyftême la plupart des au- 
tres phénomènes avec la même faci- 
lité. 

Dans le lyftême commun,toute la dif- 
férence t es couleurs vient du nombre 
plus ou moins grand des rayons que le 
corps coloré renvoie à l’œil. Dans le 
lyftême que l’on propofe ici , la diffé- 
rence qu’on vient de dire fubfifte tou- 
te entière j mais outre cela il y en a en- - 
core une autre , qui conlifte dans la vi- 
vacité plus ou moins grande avec laquel- 
le les rayons réfléchis arrivent à l’œil. 

La lumière peut donc être altérée en 
deux maniérés dans les diverfes réfle- 
xions ou réfraéîions quelle fouftre. 
*> Elle eft altérée lorfqu’une partie des 
layons fe d ou e diffipe dans les- ré- 
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flexions ou les réfradions , enforte qui! 
n’y en a qu’une partie qui arrive à l’œil, 
z. La lumière eft altérée lorfque les 
rayons qui arrivent à l’œil après la ré- 
flexion ou la réfradion , y arrivent avec 
beaucoup moins de vivacité & de mou- 
vement qu’ils n’en avoient auparavant. 
La multitude & la profondeur des po- 
res eft la caufe pour laquelle plufieurs 
rayons fe perdent. Mais c’eft le défaut 
de reftort qui eft caufe que ceux des 
rayons "qui arrivent à l’œil , y arrivent 
avec beaucoup moins de force & de 
vivacité qu’ils n’en avoient.Cette double 
altération que la lumière louffre dans 
les réflexions,peut être d’un grand ufage 
pour expliquer la génération des cou- 
leurs compofées. 

Mémoires de Trévoux , Mai 1 704. 
page 8 il. 
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Second fyjleme fur la nat ire des 
couleurs « 

^ » 

C E fécond fyftême que nous allons' 
développer, n’eft fondé que fur un 
grand nombre d’expériences , qui fem- 
olent en prouver clairement. & fans é- 
quivoque la vérité. 

i°. Toutes les couleurs difparoif- 
fènt dans les ténèbres *, la lumière efl' 
donc efTentielle aux couleurs. z p . Il né' 
fè fait point de couleur dans un milieu 
entièrement tranfparent , quotquillumi- 
né , précifément à caufe qu’il n y a que 
de la lumière fans ombre ; l’ombre n efl: 
donc pas moins efTentielle aux couleurs 
que la lumière. 3 0 . Il fe forme différen- 
tes couleurs dans les endroits où l’ om- 
bre & la lumière fe mêlent différem- 
ment , par exemple , quand les rayons 
de la lumière tombent fur quelque corps 
opaque , ou traverfent le prifme trian- 
gulaire ; d’où il faut conclure , que les 
couleurs proviennent uniquement des 
mélanges d’ombre & de lumière, & leur 
diverfîté , de la diverfité des mélanges 
de ces deux chofes. Voici des expérien- 
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ces , qui prouvent que les couleurs ne 
font autre chofe que l'ombre & la lumiè- 
re mêlées enfèmble. 

i°. En raflemblant par le moyen 
d’un verre ardent plufieurs rayons de 
lumière lur une pièce de drap noir , l’en- 
droit où ces rayons fe réunifient paroît 
fènfiblement blanc ; & au con- 

traire en plaçant une phiole pleine d’eau 
entre une chandelle allumée & un pa- 

Ë ier blanc , les endroits de ce papier ou 
'.s rayons ne s’aflèmblent qu’en très- 
petit nombre parodient noirs : d’où 
l’on doit inférer ; 1 °. Que le blanc con- 
fiée dans des rayons de lumière qui ne 
renferment point, ou que très-peu d’om- 
bre } 2°. Que le blanc & le noir font la 
matière première de toutes les couleurs; 
mais qu’à proprement parler , ils ne 
font pas eux-mêmes de véritables cou- 
leurs. 

2 0 . Si on met un verre plein de vin 
rouge fur un papier blanc , & qu’on dif* 
poie une chandelle allumée de telle for- 
te que la lumière pafle au travers du 
vin , & fe détermine fur quelqu endroit 
de ce papier , on verra a cet endroit un 
rouge très-édatant ; mais fl l’on appro- 
che de ce rouge une autre chandelle al- 
lumée, il deviendra fènfiblement jaune. 
Tome Hl* Ff 
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Pareillement le rouge de PAro^en-ciêl 
du prifme qui eft éclatant & notable*- 
ment foncé à l’ombre, le change en jau- 
ne , lorfqüe l’on reprélénte l’Arc-en- 
ciel dans un endroit où les rayons' 
du Soleil tombent dire&ement ; ce qui 
fait juger que le jaune ne diffère du 
rouge, qu’en ce que le rouge renferme» 
plus d’ombre , & moins de lumière que 
le jaune. 

3°. Lorfqu’on raffemble par le 
moyen d’un miroir ardent plufieurs 
rayons- du Soleil , & qu’on les fait réu- 
nir fur un Arc-en-Ciel formé à un jour 
médiocre par le moyen d’un prifme 
avec des couleurs fort éclatantes , tou- 
tes ces couleurs difparoi lient aufïï-tôt ; 
ce qui prouve que les couleurs primiti- 
ves renferment eflèntiellement une cer- 
taine quantité d’ombre , qui étant difîî- * 
pée par les rayons réunis en abondan- 
ce fur ces couleurs , les fait difparoître 
incontinent. : ' 

4°. Si on prend cinq feuilles de pa- 
pier de cinq couleurs différentes, une 
violette , une bleue , une rouge , une 
verte & une jaune , & qu’on les difpofe 
enfùite les unes fur les aiirrespar diffe- 
rens étages dans un lieu où on puilïe di- 
riger l’ Are-en-Ciel du prilme on verra 
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fènfiblement que le rouge de l’Arc-en- 
Ciel fera plus oblcur 8c plus foncé far 
le papier violet que liir le bleu , fur le 
bleu plus que fur le rouge * fur le rou- 
ge plus que lur le verd , lur le verd plus 
que far le jaune.Cette expérience démon- 
tre , que le violet renferme plus d’om- 
bre que le bleu , le bleu plus que le rou- 
ge , le rouge plus que le verd , 8c le 
verd plus que le jaune, puifqu’une cou- 
leur ne s’obfcurcit qu’à proportion de 
l’ombre avec laquelle elle femêle. 

j°. Si on fait attention à la maniéré 
dont les rayons de la lumière pafîènt 
au travers du prifme , aux réfraétions 
que ces rayons iouffrenr , 8c aux ombres 
qui font une fuite nécelîaire de ces ré- 
fraélions , on remarquera que le jaune 
de l’ Àrc-en-Ciel du priime contient plus 
de lumière & moins d’ombre que fou- 
tes les autres couleurs, le verd plus de 
lumière 8c moins d’ombre que le bleu , 
le bleu plus de lumière 8c moins d’om- 
bre que. le violet, 8c le violet plus de> . 
lumière & moins d’ombre que toutes 
les autres couleurs du prifme. Car l’ex- 
périence précédente apprend, que le rou-- 
ge 8c le violet font formés de part 8c 
d’autre par des rayons , qui wvent in>- 
médiatement environnés d’ombre eau* 

Fiij 
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fée par les réfractions que ces rayons a- 
voient fouffertes en traverfant le prifîne, 
avec cette (èule différence , que ceux qui 
caufoient le violet , s’approchoient par 
leur réfraCtion de l’ombre à laquelle ils 
étoient contigus , au lieu que ceux qui 
formoient le rouge , s’éloignoient par 
leurs rcfraCtions de l’ombre qui les en- 
vironnoit immédiatement j ce qui prou- 
ve, i°. Que les rayons qui produifoient 
le violet, contenoient plus d’omb reque 
ceux qui formoient le rouge , puifque 
ceux-ci s’éloignoient par leurs réfrac- 
tions de l’ombre qui les environnoit , 
au lieu que les autres s’approchoient de 
l’ombre qui leur répondoit immédiate- 
ment auflî par leurs rcfraCtions. 2°. Que 
le jaune avoir moins d’ombre que le rou- 
ge , & le bleu moins que le violet, par- 
ce que le jaune iravoît d’ombre qu’ au- 
tant qu’il en recevoit du rouge , & le 
bleu qu’autant qu’il en recevoit du vio- 
let. 3°. Que le verd , qui n’étoit qu’un 
mélange du jaune & du bleu, renfer- 
moit moins d’ombre que le bleu & que 
le jaune. 4 0 . Enfin que le violet conte- 
noit plus d’ombre qu’aucune autre cou- 
leur , parce qu’il étoit formé par des 
rayons , qui s’approchoient par leurs ré- 
pétions de l’ombre dont ils etoienç 


Digitized by 



de Phyjîque » 34I 

immédiatement environnés. Cette ex- 
plicati on courte & naturelle des cou- 
leurs du prifme , eft évidemment con- 
firmée pari’ expérience qui fuit , qui n’eft 
pas moins agréable que facile à exécu- 
ter. 

Pour faire cette expérience , je choî- 
fîs j ( dit l’Auteur de ce Syftême , ,) le 
tems que le Soleil luifoit fur des mai- 
fons oppofces à la fenêtre d’une cham- 
bre allez oblcure où j’étois ^ilors ; de 
telle maniéré que la réverbération des 
fayons du Soleil éclairoit un côté de 
la fenêtre notablement plus que l’autre. 
Je mis enfùite fur une table qui n’étoit 
pas éloignée de la fenêtre, une feuille de 
papier blanc qui recevoit le jour des 
deux réverbérations ; & apres avoir fer- 
mé la fenêtre je mis ma main un peu par- 
deflùs cepapier pour y former de l’ombre 
départ & d’autre,& incontinent j’apper- 
-çüs fur ce papier quatre couleurs bien 
marquées, fçavoir du jaune , du bleu, 
du verd & du violet. Le jaune paroif- 
foit toujours dans l’endroit où la plus 
forte lumière fe joignoit avec l’ombre 
la plus foible , c’eft-à-dire du côté de la 
plus forte réverbération : le bleu au 
contraire ne fe repréfentoit que dans 
l’endroit, où la plus foible lumière fe joi- 
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gnoic avec l’ombre la plus forte , c’elî> 
à-dire du côté de la moindre réverbéra- 
tion. Le violet fe formoit toujours dans 
l’endroit ou les ombres des deux réver- 
bérations concouroient ; & le verd ie 
produifoit par le mélange du jaune & du 
bleu. Toutes ces couleurs qui ne prove- 
noient que des mélanges dinérens d’om- 
bre & de lumière, comme il efoévidenr, 
difparurent aufïi-tôt apres que le Soleil 
eut celle de luire for les maifons qui é- 
toient oppofées à la chambre où je fai- 
fois mon expérience. Enluite pour tâ- 
cher de repréfonter de nouveau ces me- 
mes couleurs , fans avoir befoin des ré- 
verbérations du Soleil de force inégale , 
je pris une chandelle allumée, Sc un Li- 
vre in-quarto qui put fervir à donner 
de l’ombre for le papier , afin de pou- 
voir faire les diderens mélanges de 
l’ombre & de la lumière du jour , avec 
la lumière de la chandelle ôc l’ombFe 
de cette lumière : je jugeois que ces 
couleurs^ pomoient le rencontrer ; ce 
.qui me réuiTît parfaitement : car l’om- 
bre du jour & l’ombre de U lumière de 
la chandelle formoient le bleu nar leur 
concours. L’ombre du jour & la lumiè- 
re de la chandelle produi oient le jaune. 
Enfin en f aidant joindre le jaune avec le 
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bleu j ce qui étoit trèsr-facile ; il en ré- 
fultoit un verd très-apparent. 

Les trois dernières expériences prou- 
vent, i°. Que les couleurs ne confident 
J>récifément que dans les mélanges d’om- 
bre & de lumière , & leur diverfité daiis 
ia diverfité des mélanges qui s’en peu- 
vent faire. 

2 . 0 . Que le violet diffère des autres 
couleurs primitives en ce qu’il renrer 1 - 
,me plus d’ombre quelles > le jaune en 
ce qu’il renferme moins d’ombre qite 
toutes les autres , le verd en ce qu’il 
renferme plus d’ombre que le jaune 
& moins que toutes les autres ; le rouge 
.en ce qu’il renferme plus d’ombre que 
,1e jaune & le verd , &: moins que le 
bleu & le violet ; le bleu enfin en ce 
.qu’il contient moins d’ombre que Je 
violet , & plus que toutes les autres 
couleurs primitives. 

Puifqu’on trouve dans ce fy demie 
june caufe certaine de la nature des cou- 
leurs en général , & de la différence de 
^chacune des primitives en particulier , 
il ed inutile de recourir à des caufès 
.occultes , telles que font des vibrations 
plus ou moins fréquentes dans la ma- 
niéré fùbtile , ou les differens -tour- 
novemens de la matière globuleufè qui 
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n’ont aucun fondement dans la nature * 
& dont le P. Malebranche qui eft l’Au- 
teur des frequentes vibrations , & Defr 
cartes qui eft l’Auteur des differens tour- 
noyemens , n’ont point prouvé l’exif* 
tence. 

Il fuit de tout ce qui a été dit , que: 
toutes les couleurs font compofées de 
jaune & de bleu : car le verd n’eft qu’un 
mélange de jaune & de bleu, puifqu’en 
appliquant un verre jaune fur un verre 
bleu, il en réfulte du verd. Le rouge n’eft 
qü*un jaune entremêlé d’ombre. Le vio- 
let n’eft qu’un mélange de beaucoup de 
bleu avec un peu de rouge > comme il 
aroit en appliquant plufieurs verres 
leus fur un verre rouge ; mais parce 
que le bleu n’eft lui-même qu’un mé- 
lange de beaucoup d’ombre & de peu 
de lumière , & le jaune un mélange de 
beaucoup de lumière & de peu d’om- 
bre , comme il a été ci-devant remar- 
qué , il eft évident que toutes les cou- 
leurs viennent originairement du blanc 
& du noir , ou ce qui eft la même cho- 
ie, de la lumière & de l’ombre. 

On peut confidérer les couleurs en 
quatre états différais , fçavoir dans 
l’objet coloré , dans le milieu tranfpa- 
rent , dans l’organe de la vifton & dans 
l’a me. 
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Ces couleurs dans l’ objet coloré, fui- 
vant le fydérne quon vient d’établir , 
font tout ce qui donne occasion aux 
mélanges d’ombre & de lumière requis 
pour les couleurs , foit que les corps qui 
donnent occafîon à ces mélanges (oient, 
rranfparens , foit qu’ils foient opa- 
ques. 

Les couleurs confidérées dans le mi- 
lieu par lequel elles nous font commu- 
niquées , confident dans ces mélanges 
d’ombre & de lumière , ou ce qui ed la 
même chofe, dans les divers écartemens 
des rayons de lumière les uns par rap- 
port aux autres. 

Les couleurs du coté de l’organe ne 
font autre choie > que l’ébranlement de 
plus ou moins de filets du nerf optique, 
écartés entr’euxà proportion de l’écar- 
tement des rayons de lumière qui vien- 
nent ébranler la rétine. 

Enfin les couleurs par rapport à l’â- 
me confident dans les différentes per- 
ceptions de l’ame , occafionnées par les 
cbranlemens de plus ou moins de filets 
du nerf optique. 

Cela lùppofé , il ed trcs-facile de 
rendre raifon par notre lÿdême , pour- 
quoi lorfqu’on a regardé le Soleil , & 
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que le nerf optique en a été forte- 
ment ébranlé , fi on vient enfuite à fer- 
mer les yeux ou à paffèr dans un lieu 
cbîcur , on verra fucceffivement diffé- 
rentes couleurs du blanc d'abord , puis 
. du jaune , du rouge , du bleu 8c du 
noir. Car les ébranlemens qui ont été 
excites fur differens filets du nerf opti- 
que , finiffant fiiccefiivement les uns a- 
pres les autres, le nerf doit être fuc- 
ceffivement ébranlé en moins de par- 
ties , à proportion quil y a plus de tems 
qu’on a fermé les yeux; 8c c’efl: en 
cela que confifte la fiicceffion 8c la va- 
riation des couleurs qu’on voit alors. 

Obfervations de Ai. Nuguet , Mémoi- 
res de Trévoux > Avril 170$. page 
- f?7J* 





Digitized by Google 


de Phyjlqüe » &e. 


^47 


ARTICLE LXVII. 

Sur Us Couleurs & le Tonner r\ ; 

« 

S .Elon Lucrèce , Epiçure & Démo- 
crite , les diver'es couleurs ne (ont 
autre chofe que la lumière dilîcrein- 
ment modifiée par la tiifure des lur- 
faces. 

Mais quel eff le cara^ere de cette 
modification? les Anciens ne l'ont point 
déterminé ; & notre Auteur ( le P. Re- 
gnauld ) fait voir que les Modernes en 
lont venus à bout , lorfqu’ils difent fur 
un grand nombre d’expériences, que 
les couleurs en général font des vibra- 
tions plus ou moins vives de rayons 
d,e lumière plus ou moins mêlés d’om- 
bre 5 que le blanc en particulier confif* 
te dans des vibrations fortes de rayons 
efficaces , c’eft-à-dire de rayons non 
interrompus , ou fans mélange d’ombre 
de rayons inefficaces •• le jaune dans des 
vibrations un peu plus foibles fans mé- 
lange d’ombre : le rouge dans des 
rayons vifs mêlés d’ombre , ou de 
rayons efficaces: le verddans une certai- 
ne médiocrité de vibrations ôc d’ombre : 
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le bleu dans des vibrations un peu plus 
foibles,& dans un peu plus d > ombre que 
le verd : le violet dans des vibrations 
encore plus foibles de rayons encore 
plus mêlés d’ombre : le noir dans des 
vibrations fort foibles de rayons mêlés 
de beaucoup d’ombre. 

Par ce moyen-là les Phyftciens vont 
jufqu’â difcerner les particule^ infenfl- 
bles des corps. Par exemple , de ce que 
le blanc conftfte dans des vibrations vi- 
ves de rayons non interrompus , il s'en- 
fuie que la furface du corps blanc eft un 
tiftii de particules roides & fphériques. 
En effet par leur roideur elles réflcchif- 
fent les rayons avec des vibrations for- 
tes , & par leur fphéricité elles ren- 
voient les rayons de toute part fans 
interruption. Pourquoi l’écume de l’en- 
cre même eft-elle blanche ? C’eft quel- 
le eft compofée de petites parties fphé- 
riques , auxquelles l’air donne de la con- 
ftftance. 

De ce que le rouge eft un aftèmbla- 
ge de rayons vifs mêlés d’ombre , il 
s’enfuit que la furfaCe du corps rouge 
eft un amas de particules roides 3 mais 
non fphériques. Par leur roideur , elles 
renvoient les rayons avec des vibra- 
tions vives ; mais comme ces particules 
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ne font pas fphériques , elles ne ren- 
voient pas les rayons de toute part , 
& làns quelque mélange confldérable 
d’ombre. * 

Pourquoi la flamme mêlée de va- 
peurs & de fumée eft-elle plus rouge ? 
C efl; que les vapeurs & la fumée ren- 
dent beaucoup de rayons inefficaces 
parmi beaucoup de rayons efficaces & 
vifs. 

Cela pôle * on yoit non-feulement 
comment les couleurs peuvent naître 
tout -à -coup du feul mélange des li- 
queurs les plus tranfparentes , & les 
moins colorées j mais on dilcerne en- 
core la tiffiire nouvelle que les particu- 
les prennent infenfiblement par le me- 
lange.' 

L’infufion de noix de galle & la dif- 
ffiîution du yitriol font claires ; nulle 
couleur : on ne fait que les mêler , & 
auiïi-tôt le mélange efl: noir, fes parti- 
cules de la noix de galle & du vitriol é- 
tant accrochées dans le mélange , font 
des molécules allez grolîieres pour 
fermer les paflàges de la lumière , &C 
adèz poreutes & flexibles pour l’abfor- 
ber. De-là cette foiblefle ou ce défaut 
çlç lumière qui fait le noir. Que Ton yet* , 
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k de l’eau fur le mélange noir il devient 
clair & tranfparent ; c’eft que l’acide de 
l’eau forte a diffipc les molécules, & ré- 
tabli par ce moyen les palFages de la 
lumière. 

Si lîir ce mélange qui a repris là 
tranfparence , on met de l’huile de tar- 
tre par défaillance , le noir renaîtra. 
Les panies de la noix de galle & du vi- 
triol n’étant plus indices &c féparées par 
les acides , que les alkalis de l’huile de 
tartre ont abforbés , referment comme 
auparavant les palfages de la lumière. Si 
Ion met un peu d’huile de tartre Sc un 
peu de diflfolution de iùblimé corrofif , 
les deux liqueurs , qui auparavant é- 
toient trcs-claires , deviennent rouges ; 
couleur qui confîfte dans un amas de 
rayons vifs mêlés d’ombre ou de rayons 
inefficaces. En efFer pourquoi le Soleil 
eft-il ordinairement rouge à l’horizon ? 
C’eft que les rayons traverfànt alors 
plus de vapeurs, font interrompus , & 
qu’il en vienr moins à nos yeux. 

La furface du corps rouge efl donc 
unalfemblagé de particules roides , mais 
quf ne font pas gjobuleufes. Par leur 
roideur elles réflcchiflent les rayons a- 
vec des vibrations fortes ; raafc ces par- 
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ticules 11 ctanc pas globuleufès ne ren- 
voient pas les rayons efficaces fans 
quelque mélange d’ombre allez coniîdé- 
rable. De-là le mélange d’ huilé de tar- 
tre & de lubliinc corrofif eft roiige, par- 
ce qu’ayant fa furface compolée de par- 
ties courtes & roides , mais non fphéri- 
queS ;, ils renvoient des rayons vifs , 
mais interrompus ou mêles d’ombre de. 
rayons inefficaces. Si l’on jettoit un aci- 
de for ce mélange, ilredonneroit à Rom' 
bre des paflages libres , & rendroit aux 
liqueurs du mélange la première tran£-> 
parence. L’huile de tartre feroit renaî- 
tre le rouge. L’acide l’efFaceroit encore 
à diver/es reprifes,„& toujours par les 
mêmes raifons. Mais fur le mélange rou- 
ge ^ que l’acide n’a point encore effacé , 
n Ton met de l’efprit armoniac, le mé- 
lange rouge devient blanc comme; du 
lait} c’eft parce que ce mélange a fà fur- 
face tiffiie de particules courtes , roides 
& globuleufès tout àiajfois;Quel’onver- 
le de l’eau forte fîir le mélange blanc, la 
blancheur difparoît,, comme le noir a 
difparu 3 & cela par le même principe* 
Les Oblêrvations de notre. Auteuj 
Jfùr le tonnerre T ne font pas moins cu- 
rieufès. Il remarque , que félon ies Moi 
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dernes > comme félon les Anciens , la 
foudre n’eft quune exhalaifon enflam- 
mée d’elle-même , qui fernble afteéter 
d’épargner les corps les plus foibles 8c 
les plus tendres , tandis quelle renverfe 
8c détruit les plus durs & les plus forts. 
Mais comment une exhalaifon s’ allume- 
t-elle d’elle-même dans un nuage épais 
qui porte tant d’eau; 8c comment une ex- 
halaifon enflammée renverfe-t-elle , 8c 
les arbres 8c les édifices ? Comment un 
feu qui caufe tant de ravage coule-t-il 
entre la chemife 8c la peau fans brûler 
la chemife , 8c fans blefler la peau ? Les 
Anciens laiflent là-deflus l’efprit incer- 
tain, au lieu que les Modernes rendent 
la chofe fenfible par des expériences , 
qui femblent lever toutes fortes de dou- 
tes fur ce fujet : les voici. 

Première expérience. On mêle de 
l’efprit de nitre , ou de l’huile de giro- 
fle , ou bien de l’efprit de nitrç avec de 
l’huile de vitriol concentrée , 8c de 
l’huile de thérébentine : le mçlange 
prend feu d’abord ; 8c c’eft une flamme 
qui jaillit , qui s’élève , qui s’élance de 
toutes parts. 

Seconde expérience. On met du 
tôis » de la cire & du fer dans de l’efe 
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prit de nitre ; & l’efprit de nitre ne dû- 
foud , ni le bois le plus tendre , ni la 
cire même , tandis qu’il vient à bout 
de changer en une forte de liqueur le fer 
le plus dur. 

Troifiéme expérience. On fait des li- 
queurs fi pénétrantes & fi aétives , qu el- 
les traverferoient l’argent & le fer, fans 
y caufer aucune altération fcnfible. 

Quatrième expérience. La flamme de 
l’efprit de vin coule fur la main & fur le 
papier , fans lailfer aucune trace fur le 
papier , & fans blefler la main. 

Après cela l’inflammation & les effets 
bizarres delà foudre n’ont plus rien qui 
doive paroître incroyable. 

Par le P. Regnaud , Journal des Sça * 
vans > Mars 17}$. page 166. 
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ARTICLE L XV III. 

Sur ï altération de la Couleur des piePi 
res-& des plâtres des Bàtimens. 

Q 'Uand on voir que les pierres des 
Bàtimens , qui d’abord étoient 
d’un ; blanc agréable à la vûe , font deve- 
nues avec - le tems grifes ou noires ,il eft 
aftèz naturel de , penfer que l’air & les 
pluies ont produit ce changement de 
couleur , & de s’en tenir là. Si l’on ob- 
ïèrvede plus , que dans les grandes Vil- 
les ce changement eft plus prompt & 
plus grand que dans les petites Villes 
ou dans les Campagnes,oîi les Bàtimens 
font idoles , alors il faut recourir à une 
autre caufe que l’air & les pluies , ou 
leur en joindre une autre > & ce feront 
les fumées, les vapeurs, les impuretés de 
l’air des grandes Villes. Un ii petit iujet 
ne paroîtra pas mériter un plus long 
examen. 

On fèroit cependant encore bien loin 
de la véritable caufe trouvée par M. de 
Reaumur : ce font , félon cet ingénieux 
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Académicien > des plantes nées fur les 
pierres ou far les plantes,qui en altèrent 
principalement la couleur. 

Des efpéces de plaques , ou jaunes ou 
grifas, ou verdâtres qu on voit far l’é- 
corce des arbres , dont elles faivent la 
figure & le contour dans une certaine é- 
tendué . plus ou moins grande font re- 
connues par, tous les Botanifles pour de 
véritables; plantes qu’ils appellentLichen. 
Il en naît jufques furies pierres ; & quel- 
quefois' les. tuiles & les ardoifes des toits 
en font. couvertes.Certe plante n’a point 
de. fieu r , mais beaucoup de femence très- 
fine. M. de Reaumur en obfervant les 
différentes grandeurs desLichen,foit dans 
les différentes circonftances ,i fait -dans 
les différentes efpéces , ( car il .y en a un 
grand; nombre,) en. a- rrouvéde fi petits, 
qu’il a cru . pouvoir fappofer légitime- 
ment des Lichen qui ne faroient que 
comme des points , & qui naîtraient fur 
les pierres des Bâtimens. Leurs femen- 
ces auroient été aifément portées , ou 
par les vents , ou par les eaux des pluies 
qui auroient, coulé des toits. 

Une preuve que ces petits points ne 
font pas , ou de la poulfiere o u des par- 
ticules de fiimce ou de fine , &c. c’efi: 
qu’en les touchant avec un doigt mouil- 
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le, ni on ne les diffout , ni on ne s’y falit. 
Ils paroiflènt de petits corps organifés j 
furtout au microlcope. Ils font gris , 
les autres d’un verd noirâtre ou brun : 
lis gris font ceux qui fe reconnoiflent 
plus fouvent pour des Lichen, à caufe de 
la couleur; & ils altèrent moins la cou- 
leur des pierres que les bruns. Ils altè- 
rent d’autant plus les uns & les autres 
qu’ils font en plus grand nombre , & 
Jaiffènt moins d’intervalles où le blanc 
de la pierre fe faffe appercevoir. 

Les taches qu’ils y forment doivent 
naturellement être irrégulières. Il n’y a 
prefque pas lieu de douter, que les dif- 
férens climats , la differente nature des 
pierres , les expofftions des murs ne 
loient plus ou moins favorables à la gé- 
nération des Lichen. Notre Auteur croit 
même qu’il peut y avoir de la différence 
à cet égard entre les parties d’une mê- 
me pierre, qui n’auront pas pour ainff 
dire le même degré de maturité. 

Par Ai. de Reaumur , Hijloire de VA* 
cadé/nie des Sciences pour Vannée I 72.9* 
page 3 z. 
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^ ARTICLE LX IX. 

Sur la formation des Pierres* 

< 

Ï L n’efl: plus douteux aujourd’hui, quff 
toutes les pierres 11e foient formées 
originairement d’une fubftance fluide , 
ou d’une pâte molle , qui en fe déféchant 
s’efl; endurcie. Il fuffît pour s’en con- 
vaincre , d’oblèrver les pierres qui ren- 
ferment quelques corps étrangers. Car 
ceux-ci ne s’y lèroient jamais intro- 
duits , fi elles av oient toujours eu la du- 
reté qu’ elles ont à prélent. Or on trou- 
ve tous les jours de ces pierres , & rien 
11’eft plus commun. D’ailleurs toutes les 
pierres figurées, qui.ne le font que pour 
s’être moulées très-exaélement dans di- 
vers coquillages , n’ont pû en prendre 
avec tant de délicatefle toutes les em- 
preintes , que fous la fofme d’une pâte 
très-molle & trcs*-fine. 

M. Geoffroy prétend en premier 
lieu, que la terre eft laTeule matière de 
ces concrétions , foit quelle fe trouve 
j?ure , foit qu’il s’y mêle des fels , des, 
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ioufres , ou des particules métalliques , 
ces lubflances n’.etant .point eilentiel- 
les à la pétrification. Il reconnoit dans 
cette terre deux .elpéees de molécules 
primitives , dont les unes . font des la- 
mes très-minces & très-déliées , égales 
entr’elles , ou à peu près ; les autres 
.ont toutes fortes de figures; irrégulières. 
JLorfque les molécules du premier genre 
fc rencontrent feules > & .en .aflèzi gran- 
de quantité ,:la régularité & Légalité de 
leurs figures les déterminent à.prei>- 
dre une difpofition uniforme & régu- 
lière j d’oifrélulte un compofé homo- 
gène fort, dur à caule de la continuité 
immédiate de ces : particules , ^trans- 
parent À canlë que la régularité de leur 
arrangement permet à la lumière d’y 
palier librement en tout fens v & c’eft. ce 
qu’on appelle le cryftal. A : l’égard des 
molécules du lecond genre, elles ne peu- 
-vent étant feules , compofer que des 
.corps opaques 6c beaucoup moins durs. 
Le méiauge convenable des parties du 
premier genre difioutes par l’eau, com- 
mune , comme par un véhicule propre 
a les introduire dans ,les. parties du fé- 
cond genre , donne à celles-ci la; corn- 
difleuce ipierreulè.j ■& cette diffolution 
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tft ce. que l’Auteur appelle fuc pierreux 
ou cryjtalin . Ce lue étant plus. pelant & 
plus fixe que l’eau, ne s’évapore pas avec 
elle , mais fe cryftali fe de la même ma- 
niéré que fe font enChymie les cryftali- - 
fations falines. Suivant les différentes 
proportions du mélange de ce fuc cryf* 
talin avec les autres molécules terreu- 
fès, & fuivant que celles-ci font plus ou 
moins grofîieres, plus ou moins homo- 
gènes , les pierres qui en naîtront fe- 
ront plus ou moins dures , plus ou moins 
opaques , d’un, grain plus ou moins fin. 
c Les plus parfaites apres le cryftal , 8c 
celles qui en approchent le plus, font les 
marbres : les plus imparfaites font la 
craie 8c les bols, formés d’une terre. qui 
n’eft pénétrée que d’une très-petite 
quantité de fiic cryftalin ; ce qui rend 
ces corps friables. 

On explique par la quantité plus ou 
moins grande de ce fuc pierreux , pour- 
quoi certaines pierres comme les cail- 
loux fe fondent à un grand feu, & pour- 
quoi les autres ne font que s’y calciner. V 
Les variétés qu’on apperçoit dans les 
differentes fortes de pierres ne (ont dûes 
qu’aux circonftances particulières de 
leur première formation. De là vient 
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8c parallèles entr’eux. Suivant cette 
hypothèiè les poiiïons auront Iptc les 
plus anciens habitans du globe. 

Il n’eft plus queftion que de décou- 
vrir comment la Mer s’eft retirée dans 
les vaftes bailïns quelle remplie aujour- 
d’hui. M. Geoffroy iïippofe pour cela , 
<jue le globe terreftre n étoit pas iolide 
par-tout 5 qu’il avoit de profondes ca- 
vités , dont les voûtes après s’être fou- 
tenues pendant un tems, font enfin 
venues à fondre tout-à-coup ; qu’alors 
les eaux s’étant précipitées dans ces ca- 
vités , ont laiiîe à découvert une partie 
de la iurface de la terre , pendant que 
d’autres parties de cette iurface fe font 
élevées au-deflus par la même cauiè quf 
ajfait écrouler les voûtes dont on vient 
de parler, & ont formé les montagnes; 
8c comme ces grandes pièces de terre 
ne fe font pas élevées precifément ielon 
un axe perpendiculaire à la iurface du 
globe ; il eft arrivé de-là que lesllits des 
■ carrières des montagnes font toujours 
inclinés à l’horizon, quoique parallèles 
-entr’eux. 

Outre les coquillages & les poifïons, 
on trouve auiïï dans les pierres , mais 
bien plus rarement , des feuilles de 
Tome ///* H h 
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plantes , des infe&es , des os d’animaux 
terrefctes ôc d’hommes , & même des 
Iquelettes anciens. Pour expliquer ce 
phénomène l’Auteur luppolè , que de- 
puis la grande révolution générale qui 
mit à lèc une partie de la terre , & la 
rendit habitable aux animaux terreftres, 
il en eft arrivé de particulières à l’occa- 
üon des tremblemens de terre & des 
/volcans j qui auroient abîmé certaine é- 
tendue de mer ou de grands lacs , lors- 
que la terre avoit des plantes & des a- 
jiimaux ; ce qui peut aufïi avoir produit 
de nouvelles montagnes. » Quoique 
*» toutes ces conféquences , ajoutePHiP- 
» torien , paroiflènt le luivre allez natu» 

Tellement * e’eft une efpéce de témé- 
» rité , même aux Philofophes , que rie 
» vouloir les luivre fi loin -, & il lùffit au 
*> relie des hommes que la furface de la 
» terre Toit depuis long-tems allez tran- 
v quille , & promette de l’être encore 
» long-tems : du moins l’eft-elle extrê- 
>3 mement en eomparaifon de celles de 
v Mars & de Jupiter. 

Journal des Scayans a Février 1711» 
'faÇc loi. 
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ARTICLE LXX. 

JOijfertation fur la. nature & V origine 
des Perles. 

• 

L Es perles ne font antre chofe que le» 
oeufs des huîtres > dans lefquelles 
on les trouve. Le nom de perle fe don- 
ne au poiflon qui produit la perle & k 
• la perle qui en eft produite. Ce poifîon 
efl une eipéce d’ huître , que Ton trouve 
en certains endroits de la Mer, comme 
au Cap de Comorin , en Tille de Baha* 
ren, en TIHe de Ceylan & ailleurs; 
Ton en voit auiïi dans quelques rivières. 
Pline dit quil y a des perles en Arabie, 
qui font épineulès comme des hérilfons, 
ayant leurs pointes rangées comme les 
dents d’un peigne. Il y a deux fortes de 
perles , les grolïès qu’on nomme ta res, 
perles , & les petites qui luivent. les me? 
res perles , comme les Abeilles luivent 
leur Roi. On reconnoît que les huîtres 
font grolïès de perles , quand leurs co tt» 
ques ont des bolïès de côté & d’autre de 
1 écaillé. 

- Hhij 
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L’on n’a rien de certain fur la ma- 
niéré dont fe forme la perle dans l’huî- 
tre qui la produit. Quelques-uns veulent - 
qu’ellefe forme comme Tes glandes dans , 
lafubftance de lachair du porc, oucom-t 
me les pierres qui fè trouvent dans la 
tête de quelques poilfons. Athenée les 
* nomme des os blancs que l’on fëpare de. 
l’huître, Pline leur donne le nom de 
noyaux que l’on cherche dans les co- 
quilles, & Tertullien les appelle les vé-, 
rues & les taches des poiffons qui leur 
donnent la nailfance. Les anciens Natu- 
raliftes alfurent que la perle fe forme de 
la rofëe. L’huître qui les produit s’en- 
trouvrant la nuit,recoit dans fon ouver- 
ture une roiee qui iert de matière à fa 
perle qui s’y forme. Elleeft, dit-on,, 
plus ou moins grande , félon la quan- 
tité & la qualité de la rofée que la 
mere perle a conçue. Mais tout cela eft' 
abfolument fabuleux , aufli-bien que ce 
qu’ils avancent , que k mere perle s’a- 
maigrit , qu elle ne produit que des 
J perles imparfaites , vuides & fans con- 
fiftance, lorfqu il tonne ou qu’il fai tune 
tempête. On ne doit pas faire plus de 
cas de ce qu’enfeigne Athenée , que le 
^onnçrre & la pluie aident à la généra*; 
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tion de la perle , & de ce qu afïùré 
Theophilaâ:e,que la perle eft produite 
par Téclair & par la ro fée._ 

Les perles fe forment par lits , comme 
les œufs dans l’ovaire de'la poule. Elles 
font mollafles dans la Mfer, & lorfqu’on 
ouvre l’huître qui les produit. Quand on 
les a prifes, on les expofe au Soleil , où 
elles rendent leur perle fur un linge ou 
fur un drap ; ou on les met dans quel* 
que vailleau rempli de fel , qui en ayant 
' mangé toute la chair, les perlés tombent 
au fond du vaiïlèaü toutes purifiées. Cil 
ne peut les détacher de la chair de l’huî- 
tre qui les produit fans les rompre , 
parce quelles lui font adhérentes , Sc 
fortement attachées à là fùbftance. Quel- 
quefois on en trouve un grand nombre 
dans une feule mere perle* mais il n’y en 
-a fouvent qu’une feule qui ait fa jufte 
grofleur: elles vont toutes en diminuant, 
comme les œufs dans le corps d’une 
poule. Pline allure que l’on n en trouve 
que quatre ou cinq dans chacune * mais 
il entend de celles dont on peut faire 
quelque ufage. Il dit avoir remarqué > 
que les perles ne fe trouvent pas tou- 
jours au milieu de la chair de l’huître j 
que quelquefois on les rencontre hors 

Hhiij 
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de l’écaille ou prêtes à fortir : il y en a 
aufH qui demeurent attachées à l’écail- 
le, de maniéré qu’on ne peut les en dé-, 
tacher qu’avec la lime ; & elles font 
jhommées timbale^ Jorfqu elles font plat-» 
tes d’un côté & rondes de l’autre. 

Les perles s’ufent , fe vieillirent , per- 
dent leur éclat & leur couleur. Elles fe 
rident , deviennent roulfàtres lorfqu’on 
les néglige. Ordinairement elles ne da- 
tent pas plus de quatre-vingts ou cent 
ans. Elles s’amoililfent & fe réfoudent 
dans le vinaigre. 

Les perles des Indes font plus ^rolfes 
que les autres , dit Pline ; mais elles ont 
la couleur & l’éclat du talc. Les plus 
belles le prennent dans le Golphe Perlî- 
que. Celles quon a trouvées autrefois 
fur les côtes de la Grande-Bretagne , é- 
toient petites & troubles. Jules-Cefar 
en avoî* amafle pour en orner une cui- 
ralîè , qu’il confacra à fa mere venus en 
fon Temple. Celles qui viennent d’A- 
mérique tirent fur le verd , & celles du 
Nord for le gris-de-lin. Androfthenès 
dans A thenée affûte que des perles des 
Indes , les unes ont la couleur de l’or . , 
les autres celle de l’argent les unes font 
blanches , & les autres de la couleur des 
yeux de poiflon. 
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- La Bohême & la Siléfie produifenr 
au (Il quelques perles , & Ton en trouve 
même dans les huîtres communes. Dans 
la Laponie on pêche les perles , non pas' 
dans la Mer , mais dans les rivières , & 
non des coquilles rondes & plattes com- 
me celles des huîtres, mais des coquilles 
oblongues & creufes.L’on pêche des per- 
les dans les montagnes de Vofge , dans 
une petite riviere nommée la Perle qui 
fe décharge dans une autre riviere nom-, 
mée la Vologne , où l’on en trouve aulîî. 
Ces perles font dans des coquillages' 
oblongs, creux & ovales , que Ton voit 1 
en quantité dans les rivières ; on* les 
pêche dans les mois d’Eté où les eaux* 
font les plus baffes. On caffè les coquil- 
lages , & l’on trouve les perles fous 
l’aîle de ce poiffoii conglomérées plu- 
fieurs enlèmble ; mais rarement il s’en 
rencontre plus d’une qui foit mûre , 
c’eft-à-dire qui foit d’une groffèur, d’une 
couleur & d’une confidence qui les 
rendent propres à être fëparées de leur 
mere. Les perles qui font mûres , & qui 
font les feules qu’on ama(Te,font pour 
l’ordinaire blanches ou rouffdrres ; les 
autres font fort petites & rougeâtres. 
La forme n’en eft pas régulière : tantôt 
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elles /ont fondes , tantôt prefque quar- 
rées- , & toujours d’une figure fort va- 
rice. Ce n’eft pas toujours dans les plus 
belles ni dans les plus grofles coquil- 
les , que l’on trouve des perles : c’eft au 
contraire dans les plus raboteules , dans 
les plus irrégulières., & dans celles ou 
Ton voit de part & d’autre une petite 
boîlè vers l’endroit où le poifton tient à 

récaille. 

Examinons à préfent s’il eft vrai que 
les perles ne- foient autre choie que les 
eeufs des perles dans lefquelles on les 
trouve. 

Dans les choies naturelles dont les 
caulês nous font inconnues , nous n’a- 
vons gucres de moyens plus furs pour 
arriver à la connoilfance de ce que nous 
ignorons , que l’expcrience & l’examen 
des choies de même nature qui nous 
font plus connues , perfuadés que l’Au- 
teur de la nature agit toujours de la ma- 
niéré la plus uniforme qu’il eft polîî- 
ble dans la produétion & dans la con- 
lèrvation des animaux de même efpcce j 
8c comme jufqu’ici l’on n’a point enco- 
re découvert les façons dont les perles 
fe produifent par là génération : fi nous 
faifons voir , que les huîtres 8c les au- 
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1 res coquillages, tant de mer que de ter- 
re , Ce produifent par des œufs , nous 
aurons fujet de croire qu’il en eft de- 
même des perles ; 8c Ci nous pou- 
vons montrer qu’il n’y a nulle répu- 
gnance que ces œufs ne (oient les per- 
les elles-mêmes , nous aurons ce lem- 
ble fiiffiïàmment établi la vérité de no- 
tre fiftême. Nous avons donc deux cho- 
ies à prouver ; 1 °. Que les poillcns 8c au- 
tres animaux à écailles font engendrés par 
des œufs; 2 0 . Qu’il ne répugne'point 
que les perles ne foient véritablement 
les œufs de ces animaux que l’on nomme 
meres perles . 

Les tortues qui font les plus grands 
des animaux à écailles , font des œufs en 
grand nombre , quelquefois jufqu’au 
nombre de cent. Ces œufs font comme 
ceux des oifeaux , plus ou moins gros , 
à proportion de la grandeur des tor- 
tues qui les produifent. La couleur de 
ces œufs n’eft pas uniforme ; ils font de 
de - couleurs. Leur coque eft dure , &c 
/iiifote les compare pour leur gran- 
deur e ux œufs des poules. Les tortues 
fartent la nuit de la mer , 8c font les 
œufs hors de l’eau dans un fofte qu’el- 
les creufent , 8c quelles referment en- 
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fuite en paffant par-defTùs. Elles ne cou- 
vent que la nuit , & Pline dit , quelles 
couvent un an durant } mais il dit ail- 
leurs , que leurs œufs s’écloiênt au bout 
de trente jours. On ne trouve rien d’e- 
xaét fur la génération des pourpres,por- 
celaines , huîtres , ôc cent autres fortes 
de coouilfeees : les anciens Naturalises 
ont en: qu’ils fe produifoient du limon , 
6c de la corruption de la matière ; mais 
aujourd’hui c’eil un iènriment reçu dans 
la Phyfïque > que les animaux viennent 
d’un œuf ; & fi les tortues en viennent 
frtcoilteftablement , pourquoi ne dira-t- 
on pas la meme choie des autres poiA 
fo ns qui font de même efpéce » & qui 
ïie diffèrent de la tortue que par leur 
groifèur ? 

Tout le monde fçait de ouelle ma- 
niéré les écrevifîesproduifènt leurs œufs, 
cjui font comme des perles , mais d’une 
couleur bien différente des perles ordi- 
naires. Peut-être que le beau rouge de 
ces œufs , loriqu’ils font cuits ou frot- 
tés d’eau-de-vie, auroit fon agré- 
ment auili-bien que le blanc des perles , 
s’il étoit auiïï durable. On fçait que les 
cicargots font leurs œufs vers les mois 
de Juin & Juillet, de la groifèur d’un 
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pois chiche , d’une figure entièrement 
ronde , d’un blanc très-fin, d’une con- 
fidence mollafle, & remplis d’un lue 
glaireux qui Te défeche ailement , fans 
que la forme de l’œuf ou fa couleur en 
fouffrent. Ce petit animal fait avec fit 
tête un trou dans la terre de la profon- 
deur d’environ 1 pouces; il y répand 7 ou 
8 œufs; il demeure quelques jours aies 
Couver , après quoi il referme le trou » 

& les œufs s’éclolènt d’eux-mêmes. 

Elien & Origene parlent d’une efpe- 
ce de perle terreftre qu’on volt dans 
les Indes , & qui fe trouve dans la ter- 
re. Elien veut que ce foit une forte de 
cryftal foffile ; mais il eft plus probable 
que ces perles font des œufs de tortues 
que l’on rencontre cachés fous le fable - 
où cet animal les pond» Le même Au- 
teur remarque,qu’après qu’on a tiré les * . 
perles de l’écaille de la mere-perle , on 
la rejette dans la mer, où elle vit com- 
me auparavant , & produit de nouvel- 
les perles. Ifidore Caracene parle des 
perles du GoIphePerfique qui s’attachent 
aux rochers , & y pondent leurs perles : 
il dit quelles mangent, & quelles con- 
çoivent par l’endroit qui eft adhérent à 
leur écaille ; en quoi il eft contraire ^ 
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Ariftote, qui fondent que tous les poi£ 
|ons k écaille s’engendrent fans la coït-* 
jqn&ion du mâle & de la femelle. 

/ maniéré dont les perles font ran- 

f ees dans leur mere j ce grand nom-* 
re de perles toutes inégales en gtoA 
^èur , conglomérées , &c difpofëes com* 
me les œufs dans l’ovaire d’une pou- 
, le ; les perles molladès tant qu elles font 
dans l’eau > & attachées à la chair dé 
Ja mère-perle , qui fe détachent d’elles- 
memeslorlqu’ elles font mure$,& quin’eii 
peuvent être que difficilement arrachées 
Iorfqu’elles font petites & imparfaites j 
la diflinétion des mâles 8c des femelles , 
dont les uns portent 8c les autres ne por- 
tent point ; les tems réglés pour la pêche 
en certains mois , & non pas en d’au- 
tres ; l’inégalité de la figure , la diverfité 
de la couleur : tout cela ne paroît-il pas 
s accorder parfaitement avec le lyltême 
que nous Venons d’expolèr ? 

^ Il efi: vrai qu’Alelme Bocrius de Bool 
nie que les perles fuient des produc- 
tions de l’huître ou elles le trouvent, 
parce que , dit-il , fi Cela étoit , tous les 
poifions à écailles en produiroient , ce 
qui eft contre l’expérience , & quelles 
lercient lèmblables à l’écaille dont elles 
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feroient forties. Il foutient que les per- 
les font toujours dures dans Ûeau 
& dans l’écaille de leur mere j & iltrai- 
te de fable ce quon dit , que les per-* 
Igs le durciflent hors de la Mer. Il veut 
qu’elles fè forment dans le corps du> 
pojffon de la mèrne matière, qui lèrt à 
former fon écaille. 

On peut répondre , qu’il n’eft pas 
abfolument contre l’expérience que 
tous les poiflons à écaille produilènt 
des perles. Bocrius lui-même avoue 
qu’op e n trouve , non-feulement dans 
la Mer , mais auiïi dans des Rivières , 
& dans des écailles ordinaires , & pres- 
que dans toutes IesProvinces de l’Europe. 
Et fi l’expérience n’en a pas encore dé- 
couvert par -tout, c’eft qu’apparem-. 
xnent on n’a pas apporté toute l’attention 
nécefiàire pour les découvrir. A l’égard 
de ce qu’il dit , que les perles font tou- 
jours dures dans leur mere , & dans 
l’eau comme hors de l’eau , c’eft ce 
que je ne puis nier , dit ingénuemenc 
l’Auteur inconnu de ce fyftême, par- 
ce que je n’ai point d’expérience dn 
contraire -, mais fi cela eft , il faudra , 
£ontinue-t-il > abandonner notre lyfte^ 
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nie , & dire que les perles (ont dans 
l’huître ce que les pierres d’écreviflès 
font^dans les écrevifles. Ces pierres fer- 
vent apparemment de matière à leur co- 
que , lorfqu’elles la renouvellent. 

En effet il eft remarquable , quelles 
n’ont point de pierres que dans le teins 
qu’elles font molles, ou lorfqu’ elles veu- 
lent quitter leur coque ; & ces pierres 
fe diflipent ou fe diminuent à mefure 
que leurs coques fè forment & fe durè- 
rent. Il en peut être de même des huîtres 
& des perles. On fçait qu’en certain tems 
de f année elles augmentent leurs écail-- 
les , & fe font comme un nouveau loge- 
ment , en ajuftant une nouvelle lame à 
leur ancienne écaille ; & ce qui favorifè 
l’opinion que nous venons de propofer, 
e’eft que la couleur de la perle eft ordi- 
nairement la même, que celle du dedans 
de l’écaille où elle eft enfermée. 

Mémoires de Trévoux » Mai 1709. 
page $81. 
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ARTICLE LXXI. 


P aralUlt de La nourriture des Plumes 
C3 1 de celle des Dents. 

L Es délits de T homme ne font au 
commencement quune efpécede 
glaire , qui s’endurcit peu à peu , com- 
me font les pierres dans les carrières. La 
même choie arrive à peu près aux plu- 
mes des oifeaux : car elles font fi tem- 
dres au tems de leur nailfance , qu e 
la nature a pris foin de les enfermer dans 
'un foureau cartilagineux, pour les con- 
fèrver ; & on fcait qu’avec le tems el- 
les deviennent très-dures. 

Les dents des enfans qui Ibnt encore 
dans le fem de leurs meres , font en- 
veloppées dans un petit fac membraneux, 
parce quelles font encore fi molles , 
qu’elles pourroient être détruites fans 
cette précaution. Elles font enchaffees 
par le bout dans un trou , que les Ana- 
tomiftes appellent, alvéole , & le refte 
de la dent parolt au dehors. 

* Les plumes font auffi attachées par 
im petit bout dans la peau des oifeaux » 

~ 'î 
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& tout le refte eft expofé à l’air. 

Pendant que les dents croisent , elles 
ont un grand trou à leurs racines , par 
lequel les vailleaux fanguins entrent , 
pour leur porter la nourriture, La mê- 
me choie arrive aux plumes : au com- 
mencement leur tuyau eft percé d’un 
grand trou par le bout ; & on y voit 
entrer les vailleaux fanguins , qui vont 
ramper fur la fuperficie du corps qu’on 
appelle larron , qui remplit la cavité de 
la plume , & qui porte la nourriture 
à toutes les parties. 

Peu à peu les grands trous qui font 
au bout intérieur des racines des dents > 
Ce ferment entièrement , du moins on 
ne les apperçoit plus , non plus que les 
vailleaux fanguins qui y portent la nour- 
.riture ; & c’eft apparemment la railon 
pourquoi les dents ne croiflent prefque 
plus, 

Le grand trou qui eft à la partie in-r 
xérieure de la plume , le ferme peu à 
peu, & l’on n’y voit plus entrer les 
.vaifteaux fàngùins ; c’eft pourquoi le 
.larron qur eft dans le tuyau de la plu- 
me , devient tout fec , & c’eft aulïï la 
raifbn pourquoi la plume ne croît plus. 

Les dents de l’homme font creufes 
jufques vçrs la moitié , afin que les vaif* 

féaux 
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féaux fanguins s’y puiflent loger , & y 
porter la nourriture, le refie de la dent 
eft folide. 

Il en eft de même des plumes des 
oifeaux : car leurs tuyaux font vuides > 
non-feulement afin que les plumes 
foient plus lcgeres 6c plus pliantes, 
mais afin que cette cavité foit le maga- 
finde leur nourriture ; le refie de la 
plume efl plein. Il eft vrai qu’il reflet 
toujours dans le tuyau de la plume 
un gros corps tout fec , que nous avons 
nommé larron , qui portoit la nourri- 
ture à toute la plume dans le tems 
de foii accroiflement. 

La même chofe arrive aux dents : 
car les vaiffeaux fanguins qui entrent 
dedans fe delfcchent , 6c y refient ; 
mais ils deviennent fi petits qu’on ne 
'les apperçoit plus. 

La fiiperficie extérieure des dents 
efl un émail de couleur de perle , poli 
6c folide ; fa fubflance intérieure efl pa- 
reille , & moins folide que l’extérieure : 
c’eft pourquoi lorfque l’acreté de la 
lymphe ,) ou la faline des alimens a 
tant foit peu corrodé l’émail de la dent, 
aufîl-tôt l'intérieur eft tout gâté. On 
'voit des dents qui ne font percées que 
d'un fort-petit trou noir, quoique l’yi- 
*’ ^To/ne HL ' Ii 
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tcriçur de la dent Toit pourri , & tout 
creux > cela vient de ce que la lymphe 
étant entrée par le petit trou , elle a 
trouvé une matière poreufe & moins 
dure j qu’il lui a été plus facile de cor- 
roder que l’émail de la dent , qui efl 
refté tout entier , à la réièrve du petit 
trou où la lymphe a pâlie : c’efl: pour- 
quoi on ne doit jamais fe frotter les 
dents avec des poudres trop dures , ni 
avec des liqueurs corrofives ou trop 
- pénétrantes , comme eft l’efprit de lèl , 

1 >arce qu’il corrode l’émail de la dent , 
equel étant ulé, l’intérieur tombe bien- 
tôt en pourriture. 

Il arrive une carie fort particulière 
à ceux qui Ce frottent les dents avec 
des liqueurs trop pénétrantes , comme 
par exemple l’efprit du fel. Leurs dents, 
quoique cariées, font blanches, mais elles 
iont tranfparenres , parceque les poin- 
tes des parties de la liqueur les ont per- 
cées tout au travers ; & quoique ces 
petits trous foient infenfbles , ils font 
allez grands pour laifler palier la lumiè- 
re au travers des dents , ce qui les rend 
rranfparentes . Cette carie tranfparente' 
fe change bientôt en une tarie noire , 
parce que la dent étant percée d’une 
nirnité de trous , qui donnent partage à 
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nne partie faline des alimcns & de la 
lymphe , elles achèvent de rompre la 
tifiure des dents j mais revenons à nos 
plumes. 

Leur luperficie extérieure eft polie & 
folide , comme celle des dents j niais 
l’intérieure cft toute fpongieufe&; beau- 
coup moins folide. 

Si l’on cafte un morceau d’une dent, 
elle ne revient plus -, lorfquon coupe 
les plumes , ce qui eft coupé ne revient 
jamais. 

Les dents des enfans font entière- 
ment cachées dans leurs trous pendant 
quelque tems , & puis elles paroi, ifenr. 
Lorfque les oifeaux font éclos, ils font 
tout rouges , & fins plumes ; mais quel- 
ques jours apres elles percent la peau, 
ôc fe font voir. 

Lorfque les dents des enfans percent, 
elles leur caufent plufieurs maladies , 
comme des fièvres , des cours de ven- 
tre , des convulfions & quelquefois la 
mort. 

Nous ne voyons pas que . les plumes 
naiftàntes des oileaux leur caufent des 
maladies, parce que leur peau étant fort 
molle , les plumes nai liantes les per- 
cent aïfément ; mais au tems de 
la mué ils font fort malades , & quel- 
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quefois ils en meurent. Cela vient ap- ' 
paremment de ce que leur peau étant 
âuffi pour-lors fort dure , les plumes ne 
peuvent lar percer qu’avec beaucoup de 
difficulté & de douleur. 

Quelquefois les dents tombent fans 
qu’ elles foient gâtées j cela vient de ce 
que les alvéoles s’étant élargis , ils ne 
font plus capables de retenir la dent. 
C’eft apparemment pour la même rai- 
ion que les plumes tombent aux oi- 
fèaux. 

Les dents de l’homme fe touchent , 
&font pofées à côté les Unes de» autres* 
afin qu’ elles foient affermies , & qu’iî 
puilfe y en avoir beaucoup fur la même 
ligne ; il ne faut que jetter les yeux ffir 
Faîle d’un oifeau pour y voir le même 
arrangement. 

Journal des Scavans , fupplément du 
mois de Juin 17°7- PH* 1 5 4- 
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ARTICLE LXXI1. 

Recherches Phyjïques Jur la caufe & les 
effets de la Simpathie & de V An- 
tipathie des corps. 

S~\ Uoiqu'il n y ait rien de plus corn-* 
mun chez les Auteurs que les noms 
de fimpathie & d’antipathie , il n’y a 
rien cependant dont la caufe nous fait 
moins connue. La définition qu’on nous 
en donne n’explique ni leur nature , ni 
leurs effets.On dit que la fimpathie eit une 
convenance mutuelle que certains corps 
ont les uns avec les autres , & l’anti- 
pathie une contrariété réciproque de 
certains corps ; mais on ne dit point ce 
que c’eft que cette convenance Sc cette 
contrariété , ni comment elles produi- 
sent les effets qu’on leur attribue , & 
c’eft ce que nous allons tâcher d’expli- 
quer. 

Un des effets les plus furprenai^ de 
la fimpathie & de l’antipathie , eft qu’en 
voyant deux perfonnes inconnues , on 
relient aufli-tôt pour elles des paffîons 
différentes ? de l’amour pour l’une , & 
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de l’averfion pour l’autre. Il /èroit dif- 
ficile de rendre raifon de ces divers 
lèntimens , fi l’on ne s’attachoit parti- 
culièrement à connoître la maniéré 
dont les objets agiflènt lur les organes . 
de la vue & des autres fens , comment 
cette acftion paife au cerveau & de-là 
au cœur , & de quelle façon l’impref- 
fion que les objets font fur le cœur fè 
communique àl’ame. 

Il n’y a point de corps dont il ne 
forte continuellement quantité de peti- 
tes parties înfenfibles , lefquelles fe trou- 
vant emportées vers la rétine , la frap- 
pent d’une certaine maniéré , & impri- 
ment un certain mouvement aux efprits 
qui y font contenus. Cette agitation le 
continue jufqu’au cerveau , & donne à 
lame une idée de l’objet. L’ame poufîè 
en même tems ces efprits vers le 
cœur , & y fait une telle ou telle im- 
preilion , fuivant que l’idée eft agréable 
ou fâcheufe ; cette imprefiîon retour- 
nant enfuite vers l’ame , cauie des fen- 
timeas d’amour ou d’averfion. 

S’il arrive donc que les particules in- 
fenfibles , ou les eiprits qui s’écoulent' 
des yeux , de la bouche » du vifage » 8 c 
des autres parties du corps d’une per-t 
©nne , remuent doucement la rétine , 
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le mouvement fe communique auffi-tôc 
au cerveau , & repréfente à famé une 
idée agréable de l’objet: T'ame détermine 
en même tems les efprits à couler en 
abondance vers le cœur , & à y faire une 
impreflîon , qui retournant vers elle , 
inlpire de l’amour. 

S’il fe trouve au contraire que ces 

f articules agitent rudement la rétine , 
idée que l’ame reçoit de l’objet eft 
dé/agréable ; & les elprir quelle pouffe 
dans ce moment vers le cœur y font 
une impreffion fâcheufe , qui fe commu- 
niquant enfeite a elle , fait que l’on a 
de l’averfion pour cette perfonne. 

Comme les organes de la vue ne font 
pas difpofes de la même maniéré dans 
toute forte de perfonnes , l’impreffion 
que les objetsfont deffus eft differente. 
C’eft ce qui fait qu’une même perfonne 
eft agréable à quelques-uns , & infiip- 
portable aux autres. Quand les efe 
' prits qui partent de fes yeux & de fen 
vilage font vus & figurés d’une maniéré 
à remuer doucement les nerfs optiques, 
ils font naître de l’amour pour elle; 
mais ils caufent de l’averfion , lorfque 
leur figure & leur mouvement n’oat 
aucun rapport avec la ftruélure de ces 
nerfs, ' ' • - " ' 1 
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S’il Ce rencontre quelquefois une mè- 
me dilpolîtion d’organe dans deux per- 
ibiïnes , & que les efpritS qui émanent 
de toutes deux frappent les nerfs opti- 
ques d’une maniéré conforme à leur 
uruéture > elles conçoivent de l’amour 
l’une pour l’autre, lequel ne celîè, que 
lorfque la dipofition des organes chan- 
ge , ou que les efprits qui découlent de 
leur£ corps , 11e font plus mus ni figurés 
comme ifs étoient auparavant. Elles ont 
âuffi de I’averfion l’une pour l’autre , 
quand la ftruéture des nerrs eft differen- 
te , & que les efprits qui fortent de 
leurs yeux , font d’une nature Con- 
traire à la difpofition des organes. 

On pourroit à peu près expliquer de 
la même forte la Empathie & l’antipa- 
thie -qui fe trouve dans les animaux , 
en attribuant à l’ame ferfftive les mê- 
mes fonétions qua la raifonnable dans 
les hommes. v _ f 

Nous ne remarquons pas moins d’ef- 
fets de la Empathie & de l’antipathie 
dans les plantes que dans les animaux 5 
on a de tout tems admiré l’amitié des 
palmes , l’inimitié de la vigne & des 
choux. 

On dit que les palmes femelles ont 
tant d’amour poür les mâles , quelles 
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font Ia«gui(Tàntës 5c ftériles quand elles _ 
en font éloignées, 5c poullènt des fleurs 
Sc des fruits quand on les en ap- 
proche. Elles fe lient 5c s’entrelaflent , 
pour ainfi dire , fi fortement les unes 
dans les autres , qu’on diroit quelles 
prennent plaifir à s’embraffer de la ma- 
niéré du monde la plus tendre. Cet ef- 
fet eft d’autant plus furprenant , que les 
palmes femelles deviennent fécondes 
prefqu’en même tems quelles font ap- 
prochées des mâles. Mais elles perdent 
bientôt leurs fleurs 5c leurs fruits quand 
on les en éloigne. 

Quoique cet effet fiirprenne beau- 
coup, 5c qu’il paroiife même difficile à 
expliquer , cependant il eft ailé de con- 
noître comment il fe fait. Quelques 
Naturaliftes ont oblèrvé que les palmes 
femelles avoient peu de fuc , 5c que les 
mâles en ont une grande quantité , par- 
ce que leurs pores font plus ouverts , 
&en plus grand nombre que ceux des fe- 
melles , 5c qu’ils tirent par confequent 
davantage de fuc 5c de nourriture de 
la terre. Ainfi il ne faut pas s’étonner 
fi les palmes femelles , qui font toujours 
languiflantes & # ftériles quand elles font* 
éloignées des mâles , deviennent florif- 
fantes 5c fécondes lorfqu’on les en ap- 
Torne lll % K k 
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proche , parce qu’elles en tirent du hic 
en abondance. Car les piales en ont tant* 
qui! en émane continuellement une in- 
finité de particules , lefquelles rencon- 
trant dans les femelles des pores de 
leur figure , y entrent en même tems , 
6c les rendent fécondes; mais leurs fleurs 
fe fanent 8c leurs fruits tombent, quand 
on les écarte des mâles , parce qu’elles 
n’en tirent plus de fuc 8c de nourriture , 
& quelles n’en ont pas allez d’ elles- 
mêmes pour les entretenir. 

Pour ce qui eft de l’inimitié que l’on 
remarque entre la vigne 8c le choux 
c’eft un pur effet de la diverfitéde leurs 
pores , & de la figure differente des 
corpulcules qui en fortent. Car les ato- 
mes qui partent du choux étant figurés 
d’une autre façon que ceux qui font 
dans la vigne , ils ne fçauroient s’infi- 
puer dans les pores de cette plante 
fans en changer la difpofition ; de for- 
te que le fiic de la terre qui fë cribloit 
au travers , ne pafle plus ni fi pur , ni fi 
conforme à la nature de la plante , 
qu’il palfoit auparavant , ce qui fait 
qu elle fe flétrit 8c fe défeche peu de 
tems apres. , 

Les animaux & les plantes ne font 
pas feules à refleurir les effets de la 
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fimpathie & de l’antipathie ; les pier- 
res 6c les métaux n’y font pas moins 
fujets : nous voyons que l’aiman attire 
le fer , &c que le théamédes le repouf- 
fe , que le vif-argent s’amalgame avec 
for , & ne peut s’unir avec le cuivre. 

Quoiqu’il loft * difficile d’expli-^. 
quer la maniéré dont l’aiman attire 
le fer , il eft certain néanmoins que 
cette attraélion ne fe fait que parce que 
leurs corps font difpofes à peu près 
d’une même façon , 6c que les corpufi- 
cules qui découlent de l’aiman , quoi- 
qu’ils foient plus petits que ceux du fer, 
(ont poureant figurés de la même for- 
te. L’on tire aufli fôuvent du fer des 
mines d’aiman , 6c l’on fait aifément 
de l’acier de cette pierre. Toutefois 
on pourroit croire que les atomes qui 
partent de l’aiman , rencontrant dans 
le fer des pores de leur même figure, y 
entrent aufîi-tôt , 6c agitent fi violem- 
ment ceux de ce métal , qu’ils les pouf- 
fent dehors avec force , 6c que ces ato- 
mes qui fortent en abondance du fer , 
êc fe meuvent vers l’aiman , l’entraî- 
nent avec eux, 6c l’approchent de cette 
pierre. 

Si le théamédes repoufïe le fer , c’eft 
que la difpofition de leurs pores eft di£— 
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fcrente , & que les particules qui éma- 
nent làns celle du théamédes , font 
d’une figure oppofée à la ftruéhire des 
pores du fer : car ces petits corps 
trouvant de la réfiftance dans les pores 
du fer , & ne pouvant y entrer quel- 
que violence quil* fillfent , ces petits 
corps , dis-je, le repoulfent & l’écar- 
tent. 

J1 arrive de même que le vif-argent 
s’unit avec l’or , ^arce qu’il trouve des 
pores conformes a la figure de fes par- 
ties ; mais il ne peut s’unir avec le cui- 
Tre , parce que les pores ne font pas 
difpoics d’une maniéré à recevoir les 
parties de ce métal. 

La fimpathie n’eft donc autre choie, 
qu’une certaine proportion, ou confor- 
mité qui fe trouve dans la ftru&ure des 
parties , & dans la figure des atomes 
qui fortent de deux corps. L’antipathie 
au contraire eft une difproportion de la 
ftruéture de leurs parties , & une difpo- 
fîtion différente des corpufcules qui en 
co ujen t. 

r 

Extraordinaire du Mercure ? Avril 
1680. page 140. 
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ARTICLE L XXIII. 

Dijftrtatlon Phyjique fur le chant du 

Coq . 

L E Coq chante aux premières lueurs 
de l’aurore 3 & l’on recherche de- 
puis long-tems ce qui peut mouvoir 
iî matin & d’une maniéré h prê- 
che les reflorts de cette norloge natu- 
•relle. Les- Poètes donnent àce chant une 
plaïfànte origine.Ils rapportent qu’un /cl- 
iquais de Mars lai/îa parmégarde entrer 
le Soleil dansTAlcove ou /on maître 
croit avec Venus 3 que le pere du jour 
alla au/îî-tôt le dire à Vulcain 3 Sc que 
celui-ci ayant enfermé dans un retz d’a- 
cier le galant & fon infidelle epoufe , 
Mars plein de rage 8 c V enus honteufe 
métamorphoferent le laquais en coq , 
dd’a/ïujettirent lui & fes pareils , à crier 
du haut du gofier , &: dès le point du 
jour, aux amans de fe défier du Dieu 
indi/cret de la lumière. 

Mahomet a trouvé au chant de cet oi- 
fe au un ufagé plus férieux , quoiqu’au/Ii 
chimérique. Il place dans fon Paradis 
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un Coq d’une admirable blancheur > 
couvert de pierreries , & uniquement 
deftiné à marquer l’heure de la priere. 
Sa tête eft fous le trône de la gloire , iï 
pofe lès pieds fur l’air ; &c quand il roi- 
i dit Tes argots , & qu’il déploie Tes ailes 
magnifiques, aufli-tôt tous les Coqs du 
monde , fort entendus à ce fignal , ou- 
vrent les ailes , & chantent pour aver- 
tir les Mululmans d’invoquer Dieu & 
leur Ptophête. Mahomet a peut-être 
imaginé cette fable , parce qu’il croyoit 
que le Coq chante réglé ment de trois 
heures en trois heures ; qu’il commen- 
ce à minuit , qu’il réitéré à trois heures 
du matin , & ainfi de fuite durant tout 
le jour naturel. Pline l’a décidé ; mai? 
l’expérience corrige ce calcul. Horace 
a dit que l’Avocat doit être éveillé dès 
le premier chant du coq , parce que le 
client inquiet & qui ne peut dormir le 
leve avec l’aurore , & vient bien matin 
frapper à là porte. 

Quoi qu’il en foit, les Philofophesnre 
répondent point à ce problème d’une 
maniéré plus fatis fai (ante. Les uns afiu- 
rent que le coq a beaucoup de fimpa- 
thie avec le loleil ; qu’il fe leve & là 
touche àvec lui, qu’il haulfe de teins eïi 
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téms la tête pour en admirer la beau- 
té ; 6c qu’on ne doit pas s’étonner fi 
cet oifèau chante 8c le réjouit des qu’il 
apperçoit l’aurore,qui vient ouvrir à fou 
■ami les portes de l’Orient. Mais un coq 
renfermé dans le juc , preffent la naiffan- 
ce de l’aurore , & ne l’apperçoit point. 
Les poules qui vont percher avec lui , 8c 
qui dans toutes leurs petites façons pa- 
roillènt auffî foiaires, ne caquettent pas 
de fi grand matin : elles ne fe font en- 
tendre ou à l’heure que les petits oifeaux 
dataient fe jour par leur ramage ; 8c fi el- 
les s’arrêtent a regarder en l’air , fur- 
tout quand elles glouffent , c’eft moins 
la beauté du foleil qui les fait jouer de la 
prunelle , que la peur qu’ elles ont du 
Milan. 

D’autres Philofophes ont mieux aime 
dire , que le coq fort amoureux trou- 
vant à fon réveil plufieurs Helenes à 
beau plumage , fe paflionne , bat des ai- 
les^ chante d’ailé greffe. Mais l’on fçait 
-que les cochets quon nourrit feuls 8c 
fans poullettes , font fort exa&s 8c fort 
matineux à cjhanter. Les coqs de même 
font entendre leur voix caffce 8c enrouée 
-des le point du jour , 8c quelquefois les 
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chaponneaux joignent leurs cris clairs & 
forcés à cette mufique. 

Cicéron trouve que Démocrite a très- 
bien expliqué la caulè de ce chant. A 
l’aube du jour , dit ce Philolophe , le 
coq a digéré là mangeaille, il a le jabot 
& le gober déchargés : il fentles forces 
rétablies par un nouveau chyle *, & com- 
me il a dormi fon faoul , qu’il aime à 
chanter , & à montrer qu’il eft vigilant, 
il ne manque pas de faire entendre à là 
mere nourrice qu’il veille , & qu’il garde 
exactement fes poules fa maifon. Mais . 
pourquoi les oyes criardes , & qui font 
d’un Ci bon guet qu’ elles ont autrefois 
fauvé le Capitole , n élevent - elles pas 
leurs cris dès le point du jour ? elles ont 
alors le gcfier vuide , & d’ailleurs elles 
ont grand foin de jargonner au moin- 
dre bruit , & d’avertir le métayer par des 
huces aigres & perçantes. 

Sans nous arrêter à toutes ces conjec- 
tures, voyons fi nous ne pourrions pas 
trouver les raifons de ce chant dans l’ac- 
tion du foleil , & dans la ftruéture de la 
malle élémentaire. 

L’air feroit par-tout d’une pefanteur 
égale , Ci la terre qui tourne fur fon cen- 
tre en vingt-quatre heures, & qui l’en- 
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traîne avec elle , ne rompoit la jufteffè 
de Ton équilibre. Car en tournant ainfi» 
elle préfente les unes après les autres au 
foleil Tes régions différentes , & cet af* 
tre ne peut les échauffer , qu’il ne raré- 
fie en meme tems les endroits de l’air 
qui y correfpondent. De plus l’air attiédi 
pefe moins que l’air condenféril faut donc 
par un méchanifme infaillible , que l’air 
qui eft à l’Orient coule par fon poids 
vers l’Occident , où il trouve moins de 
réfiftànce , & qu’il forme par fon cours 
un petit vent d’été , qui ne manque pas 
de le renouveller au bout de 24 heures, 
lorfque la terre eft revenue fous le foleil 
au point d’où elle étoit partie. 

Ceux qui voyagent de gr^nd matin 
s’apperçoivent de ce vent , fur-tout s’ils 
ont le vifage tourné du côté de l’aurore. 
Il refroidit fi fènfiblement l’air des mai- 
ions , & même durant les plus douces 
nuits de l’été , qu’il réveille & tranfic 
quelquefois de telle forte qu’on eft con- 
traint de le recouvrir pour fe rendormir 
plus aifément. C’eft à ce petit vent que 
l’Auteur attribue le chant du coq. Il fai- 
fit les organes de cetoifêau', le réveille 
& l’excite àfè drefler fur fes jambes , à 
battre des ailes & à chanter , ou par une 
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confonnante imprelïion , ou par un é- 
hranlement défagréable , qui fait à peu 
près for fon corps ce que l’odeur du 
tabac , de la marjolaine & des rofes opè- 
re for notre odorat : elle nous force 
d’éternuer. ) &; démonte dans un moment 
tous les traits du vifoge. 

Les autres oifeaux ne font pas fofcep- 
tibles de cette imprelïion *, il faut qu’un 
air plus attiédi remue les reffors de 
leurs corps , & que le foleil paroifle for 
les bords de notre horizon. 

Au relie fi ce vent qui précédé f auro- 
re , caufo le chant du coq par une mé- 
chanique infaillible , il s’enfoit que les 
coqs qui font fous la ligne doivent avoir 
un chant toujours réglé, puifque les jours 
y font toujours égaux; & de plus les coqs 
du Septentrion ne doivent jamais s’ac- 
corder avec ceux qui font au Midi , ni 
chanter à la même heure : car enfin tan- 
dis que les nôtres chanteront durant 
Juin •& Juillet depuis les deux ou trois 
heures du matin, àcaufe que le foleil fo 
leve pour nous durant ces deux mois 
n trois ou quatre heures , les autres ne 
fe feront entendre que vers les cinq ou 
fix heures. 

Ceft ce que la raifonfait conclure , 
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& les Naturaliftes, qui décident prefque 
tous que le coq marque par Ton chant 
1 arrivée de l’aurore j notre Auteur au 
refte convient que ce ne font que des 
conjeétures qu’il avance. Une choie plus 
confiante , c’eft que les coqs qui font 
fous les deux pôles , né peuvent annon- 
cer qu’une fois par an le levé du foleil , 
parce que les peuples qui habitent ces 
terres n’ont qu’un jour & qu’une nuit 
de iîx mois. On obfèrve encore que les 
£oqs venus en Septembre n’ont pas un 
chant réglé , & que la plupart des au- 
tres fè dérangent durant les mois de Dé- 
cembre & de Janvier ; ce que l’Auteur 
croit pouvoir être aifément expliqué 
dans fon hypothefè. 

Par Af. Pierquin > Journal htjloriqiu 
f ourle mois de Février 1730 .page 
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ARTICLE LXXIV. 

Quejlion de Phyjïquc* 

Si Vhomme peut nager naturellement . 

I L n’eft pas ordinaire de voir un hom- 
me qu’onajerré au fond d’une ri- 
vière , revenir audefïùs de l’eau , &c y 
furnager. Ce phénomène paroilfoit n 
fingulier chez les Anciens , qu’ils or- 
donnoient la preuve des crimes par 
l’immerhon -, 8c un manufcrit du IX. 
Eécle , rapporté par le P. Mabillon, at- 
tribue au Pape Eugene IL l’établiflement 
de cette preuve , qu’on appelloit com- 
me les autres le Jugement de Dieu. Cet- 
te preuve fuperftitieufe fut abolie gé- 
néralement en 1115 . par Innocent III. 
dans le IV. Concile de Latran. 

Cette preuve en effet étoit d’autant 
moins fure , que l’Hydroftatique nous^ 
apprend, qu’un homme jetté dans l’eau 
pieds 8c mains liés , peut naturellement 
lurnager. Elle démontre qu’un corps 
plus pefant que le volume d’eau dont il 
occupe , 1 a place > va toujours au fond^ 
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& que s’il eft moins pefant , il fè tien- 
dra toujours àudeftus. C’eft pour cette 
raiion que le liege & le lapin (urnagent , 
& que l’Ebêne,quelque fêche quelle Toit, 
s’enfonce & Ce précipite. 

La même choie Ce remarque dans les 
animaux. L’hypupotame eft entraîné au 
fond de la mer par le poids de fon corps, 
8c ne nage qu’à l’embouchure des riviè- 
res. Le crocodile au contraire ne peut 
defcendre bien avant dans les profon-* 
deurs du Nil ou de l’Euphrate, s’il n’a- 
vale des cailloux ? afin de fe rendre plus 
lourd. 

Le corps humain ne pefe guère s da- 
vantage qu’une pareille mafle d’eau dans 
laquelle il ieroit plongé. Selon l’expé- 
rience de M. RohauLt , un jeune hom- 
me médiocrement gras , & qui pele 
cent trente-huit livres dans l’air , ne 
pefè que huit onces dans l’eau -, 8c l’on 
en trouve qui pefent encore moins , 
'/ur-tout les hommes vifs , nerveux , qui 
ont la poitrine aitiple & voiltée , la voix 
mâle & les mufcles pleins d’efprits : tels 
hommes peuvent perdre en plufîeurs 
maniérés ce furplus de pefanteur par une 
méchanique que les poiftons enfeignent* 
.Voici comment. 

On voit dans le ventre d’un poifton 
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une vetfie pleine d’air , qui par fa légè- 
reté compenfe le poids de fes os , de fa 
chair & de fes entrailles , & qui rend 
tout Ton corps égal en pefanteur au vq- 
lume d’eau qui le foutient. Par cet équi- 
libre^ poitïon eftplus ferme dans l’eau 
que nous ne le tommes fur la terre. 
Mais afin que cette fermeté fubfifte , il 
faut que le poiflon &le volume d’eau de- 
meurent les mêmes -, & fans cette juA 
«tetlè , le poiflon feroit bien-tôt empor- 
té malgré lui , ou vers la tiirface ou vers 
le fond de fon vivier. , 

Néanmoins cet équilibre ne peut être 
îong-tems fans fe rompre : car le poitïon 
devient plus pefanc après qu’il a mangé, 
& fon volume d’eau attiédi par le toleil , 
fe raréfie * & devient autli plus léger. 
Quel etl donc le moyen qu’il emploie 
Çour demeurer en repos , & ne pas < 
etrele jouet des flots ? Lavetïïe qu’il a 
dans les entrailles , eft l’ancre dont il 
ute : elle fe dilatte-& tè retïerre félon les 
diverfes occurrences î & par le plus ou 
Je moins d’air qui la remplit , elle don* 
ne au poitïon plus ou moins de pefan- 
teur , & le conferve en proportion avec 
le volume d’eau qui le foutient. Les 
mufcles de fon bas-ventre font les priiv 
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cipaux refiortï de ce jeu qui Te fait fan» 
aucune gêne , ainfi que tous les mouve- 
mens iponcanés. Si le poilïon veut s 
gayer , cette veiïie s’ouvre , & l’air qui 
y entre diminuant la pefanteur de ion 
corps, le leve au deilus de l’eau. Veut-» 
il au contraire aller au fond î cette me-» 
me veiïie fe comprime , & fon corps 
devenu plus peiànt par la fortie de l’air* 
s’abaiffe & le précipite. 

Il eft fi vrai que cette veiïie donne 
aux poilTons la facilité de nager par tout 
où il leur plaît , & dans l’équilibre qui 
leur convient , que ceux qui n’en ont 
pas demeurent au fond de l’eau. Tels 
font entre pluiîeurs autres nos ccreviiïès, 
la macinette, l’huître, la moule, la pour- 
pre & la foie. Ajoutons qu’une carpe 
vive ayant été renfermée dans la machi- 
ne du vuide , en pompant , cette veiïie 
creva dans fon corps. On ôta la carpe , 
Sc on la remit dans fon rçfervoir : pen- 
dant un mois entier quelle vécut , dit 
M. BordLi , qui étoit préfent à cette ex- 
périence , elle ne revint jamais au def- 
fus de l’eau , 8 c rampa toujours au 
fond. , 

Ces preuves font concluantes ; Sc il nç 
s’agit que de les aifortir , en montrant 
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par quels refTorts l’homme peut imiter 
cette méchanique. N otre poumon efl: un - 
aifemblage d’un nombre prefque infini 
de petites veiïïes , qui s’ouvrent & fe 
refierrent fans ceife par l’ofcillation con- 
tinuelle de leurs peaux tranfparentes & 
fibreuiès ; & toutes ces véficules jointes 
enfemble étant chacune pleines d’air, 
font une ma(Te enflée & légère , qui doit 
comme la veflie qu’on trouve dans le 
ventre des poifïons , ôter à l’homme 
quelque choie de fa pefanteur. Nous 
voyons en effet qu elles compenfentle 
poids de la tête & d’une partie desé- 
paules qu’un nageur tient hors de l’eauj 
en forte que le volume aquatique qui 
étoit prêt de céder par ce furplus de 
peianteur,conièrve l’équilibre, réiifle & 
continue de foutenir fon corps,du moins 
jufqu’à ce que cesvéficules fe deièmplif- 
lent par l’expiration ; ce qui contraint 
le nageur de contrefaire la grenouillé 
avec fes bras $c fes pieds , afin de ne 
point aller au fond dans ce moment. 

D’ailleurs tous les muicles du corps 
peuvent aider , & fe joindre à cette mé- 
chanique du poumon, s’ils fe gonflent à 
l’inftant par l’affluence des efprits ani- 
piaux : car la tenfion harjnonieuiè de 

leurs 
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leurs fibres véficulaires doit former dans 
tous les membres des malfes enflées & 
prelque infinies de petits ballonsi&cespe- 
tits ballons multipliés,& pleins d’un vent 
fubrifidoivent encore rendre le corps hu- 
main égal , ou même filpérieur à Ion 
volume d’eau. Affurément fi deuxvef- 
fies de peau , ou de fimples callebafies 
remplies de vent , ioutiennent fur l’eau 
1111 enfant qui apprend à nager , que ne 
peuvent pas exécuter enfeinble , & tou- 
tes les véficules d’un poumon plein d’air, 
& tous les ballons des quatre-cens tren- 
te-huit mulcles dont notre corps eft 
coinpole , fur-tout quand par une pa- 
reille diftribution d’efpritsils ont & con- 
fervent leur mouvement tonique ? 

Au relie cette confonance de relforts 
qui lê forme fi à propos , eft fpontanée. 
Elle le fait par la feule dilpofition de 
la machine du corps , fans que faîne 
y contribue d’aucune penfée ; il ne finit 
ni délibération , ni volonté. On lit en 
effet qu’entre les payfans que Louis 
XL fit précipiter dans l’eau pieds <$c 
poings liés , il s’en trouva quelques-uns 
qui avoient ce don naturel fans le 
fçavoir , & que le Prévôt Triftan fit re- 
prendre & noyer avec une pierre au 
Tome 11 L L 1 
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cou , fous prétexte qu’ils étoieiit for* 
ciers , quoique pour tout caraétere ils 
11'euffènt apparemment que de la for* 
ce & de la jeunette , & le corps moins 
pelant que leur volume d’eau , foit par 
la grandeur de leur poumon & leur 
ample poitrine , foit par l’affluence des 
efpritS dont tous leurs membres ner- 
veux étoient pleins. 

Une chofe certaine , c’eft què le ta- 
lent de furnager aintt eft peu commun , 
parce que le corps humain a rarement 
une difpofition fèmblable, & que l’é- 
quilibre refpeftif qu’il doit avoir avec 
Ion yolume d’eau , pour continuer dans 
cet état ,'confifte comme dans un point 
ïndivifible , que fort peu de choie peut 
rompre & déranger , particulièrement 
la crainte de fe noyer , qui par des mou- 
vemens vifs & fans réglé , renverfè 
ordinairement l’oeconomie des elprits, 
& la tenfîon harmonieufe des mufcles. 

Par M. Pierquin > Journal hijlorique 
pour le mois de Février 1 . 7 } 1 > page 88 . 
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ARTICLE LXXV. 


j Dijfertation Jur la Baguette divinar* 
toire . 

L E mouvement de la Baguette fur 
les eaux & fur les mines efl une 
choie univerfèllement reconnue depuis 
long-rems ; ce n’efl pas aulîî une nou- 
•velle, cjue Ton puitlè fuivre un homme 
à la pille par les feuls écoulemens de la 
-matière lubtile qui le tranfpire de fou 
-corps. Le mouvement & l’inclmaifon 
-de la Baguette doit de même être attri- 
.bué aux vapeurs , aux fumées & à la 
matière fubtile qui s’exhalent des four*- 
ces d eau , des mines , 6c du corps des 
-criminels fugitifs. 

Pour expliquer ces phénomènes, il 
-faut d’abord pofer pour une maxime 
-confiante dans ia Philofophie corpuf- 
laire , que la nature fuit toujours les 
mêmes loix du mouvement \ d’où Ton 
•jpeut conclure,que le mouvement 6c l’in- 
-cliimifoai de la Baguette eft la même 
•choie que. le mouvement & l’inclinai" 
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fou d’une verge de fer aimantée. 

Car en premier lieu , - quand l’hom- 
me à la Baguette eft fur une fource 
d’eau , ou fur une minière , la Baguet- 
te qui étoit parallèle à l’horifon doit 
tourner la pointe en bas , par la même 
raifon que l’aiguille de la bourtole s'in- 
cline vers l’un ou vers l’autre pôle, en 
de-çà ou en de-là de l’équateur. 

En fécond lieu , les corpufcules qui 
s’élèvent des fources d’eau & des mi- 
nières , imprègnent la Baguette, étant 
attirés par ceux que celui qui la tient 
entre fes mains . lui a communiqués en 
la touchant, de la même maniéré qu'une 
aiguille de bouflole bien aimantée fe lai£ 
fè diriger 6c incliner par la matière 
magnétique qui circule par les pôles au- 
tour de la terre. 

En troifiéme lieu, comme il faut que 
la verge de fer foit aimantée , afin d’ê- 
tre fenfible , pour ainfi dire , à l’a&ion 
du tourbillon de la matière magnéti- 
que , il faut pareillement que la Ba- 
guette foit touchée par une main im- 
prégnée des corpufcules qui s’exhalent 
des fources d eau, & des minières. Car 
enfin cette main ouvre les pores de la 
Baguette, pour donner partage aux y*. 
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peurs aqueufes , & aux exhalaifons me-* 
talliques. 

C’eft pour cette raifon que la Ba- 
guette ne tourne pas entre les mains 
de tout le monde. La contexture des 
fibres eft telle dans beaucoup de gens , 
qu’elle ne laide pas des pores propor- 
tionnés à la figure des corpufoules qui 
s’élèvent des rameaux d’eau & des mi- 
nières ; ce qui fait que ces perfonnes- 
là ne font nullement fonfibles au mou- 
vemeiit & à l’aétion de ces corpuicu- 
les. 

Il fe peut même faire qu’elle ne tour- 
ne pas quelquefois entre les mains de la 
même perfonne qui l’a employée fou- 
vent avec fucccs , puifqu’il peut arriver 
qu’il fo dérangera quelque chofe dans 
fà conftitution , &: que fon fang fermen- 
tera de telle forte, qu il fera tranlpirer 
une matière plus roide & plus grofïîe- 
xe , qui paflant des mains dans les in- 
terftices du coudrier , y fera rebrouflèr 
chemin aux vapeurs , & aux exhalaifons 
qui fortent des fources d’eau , des mi- 
nières , & du corps des criminels fugi- 
tifs. r 

Si l’on demande comment les cor- 
pufoules des criminels que l’on pourfiiit 
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■peuvent demeurer fur la riviere & fur 
la Mer , où rien ne paroît propre à les 
-tenir attachés , M. de Valleinont l’Au- 
teur de ces Obfervations répond , que 
des corpufcules qui nagent dans l’air 
Ji’oiït pas befoin d’unfujet d’inhérence 
pour les arrêter , afin que le vent ne les 
emporte pas , puifque céft par les loix 
inviolables de la Nature qu’ils ioiit fta- 
•gnans dans la bafle région de l’air , & 
•qu’ils ne peuvent s’élever ni s^abailTer , 
-tant qu’ils ne feront pas plus légers , ni 
plus pefans en pareil volume que l’air 
-dans lequel ils roulent. 

Si l’on demande encore d’où vient 
que l’aiman agit également fur le fer , 
qui quece foit qui lé tienne , & que les 
coipufcdles ri’agiftent fur la Baguette , 
que lorfquelfe eft entre les mains de cer- 
taines gens , -c eft que l’aiman eft la 
•caufe totale de Ion aélîon lur le fer , & 
que le mouvement de la Baguetre eft 
produit en partie : par les corpufcules , 
& en partie par la difpofitien de 
•celui qui- la tient, & qui la doit impré- 
gner des mêmes corpufcules dont il eft 
imprégné lui-même ; ce qui prouve -évi- 
demment que la Baguette n eft que l’or- 
gane , le véhicule -& l’inftrument paj 
Iefquels on s’aflure de la préfence des 
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corpufcules , comme on s’aflure par Je 
lecours du microicope de la préJènce 
des infeéfces , dont on n’auroit jamais eu 
connoiflance fans ce merveilleux infini- 
ment. Ainfi tout ce que la Baguette con- 
tribue , c’eft qu elle eft capable de Je 
piailler pénétrer 8c imprégner par la ma- 
tière que les mains exhalent , & d’attirer 
à foi par analogie ou par convenance 
les corpufcules des vapeurs & des ex- 
halaifons qui s’y portent , comme fait 
la flamme d’une bougie allumée au lu- 
mignon fumant d’une bougie nouvelle- 
ment éteinte. 

Par M. de l^allemont, Prêtre & Doc- 
teur en Théologie, Journal des Sçavans , 
Mai i6y$.page îzi. 
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